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DE LA PA HT DE LA .-FRANCE 

DANS LES 


Quelques années avant la guerre'«le 1870, au moment 
ofi l'Allemagne ramassait toutes ses forces dans l'attente 
d’un effort suprême dont elle sentait approcher l'instant, 
rAcadémie des sciences de Munich entreprit, sous les 
auspices du roi de Bavière, une histoire générale des 
sciences en Allemagne. Les auteurs ne semblent pas avoir 
échappé aux dangers du genre : c’est un chant de gloire, 
— un peu lourd parfois, — eu vingt, volumes : chaque page 
respire lui orgueil de conquérant. L’Allemagne se couron¬ 
nait d'avance dans ses savants, avant de saisir la couronne 
impériale parle fer et le feu; et telle page écrite en 1800 
sur l'hégémonie intellectuelle du peuple allemand," qui 

n’éveillait à celte date qu’un sourire indulgent, prend un 

* , . ( _ 1 

sens nouveau et tragique, relue à la lumière de l’aimée 
suivante. L’on ne peut nier qu’il n‘y çùt dans celte entre¬ 


prise une pensée haute cl forte, et ceux qui la dirigeaient 


sentaient bien qu’une nation de quarante millions'd'âmes, 
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ESSAIS OMEXTAUX. 


qui serait réellement à la tôle de la science, serait par cela 
môme à la tôle du monde. 

La France pourrait, elle aussi et sans peine, par le 
simple récit de ce qu’elle a fait pour la science, s’élever un 
monument durable cl non sans éclat. Celle hisloiro n’a 
pas encore été faite d’ensemble, et pour l’écrire mieux vaut 
peut-être attendre une vingtaine d’années encore,'quand 
le puissant effort qui se produit ici depuis quelques années 
dans toutes les branches de la science aura porté ses fruits 
et donné à la. période .nouvelle son caractère propre, .Je 
ii’cssaye point dans lès pages qui suivent un 'chapitre'.‘de 
celle histoire : je veux seulement mettre en lumière une 

\ ; h 

partie de notre rouvre scientifique qui n’a pas été appréciée 
h sa juste valeur ni à l'étranger ni chez nous môme : je 
veux parler rie la part qui revient à la Franco dans cet 
ensemble de grandes découvertes qui, depuis un peu plus 
d’un siècle, ont élargi le domaine des éludes orientales 
d’une façon si inattendue et si merveilleuse. 


On sait quelles étaient les limites étroites dç ce domaine 
au coimnenccinent du siècle dernier. 11 comprenait Vétudc 
des trois langues dites « langues orientales » par excel¬ 
lence : l’hébreu, l’arabe et le turc. Quelques-uns y ajou- 

taient le chinois. Un seul et môme homme pouvait alors, 

* | , _ , _ 

avec une certaine puissance de travail, embrasser l’en¬ 
semble des études orientales, sans en être écrasé : tel fut 
le savant anglais Thomas Uvde, qui est le type parfait 
de l’orientaliste de cette période paisible. Fm 1768 ■. la 
découverte du Zend-Avcsla 1 par Anquctil-Dupcrron ouvre 
Tère des grandes trouvailles, et une série d’exhumations 
fait entrer dans la science, des langues, des littératures, 
dos religions, des civilisations dont quelques-unes incon- 
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I. OMUNTAUSMR KN FIIAXCIÎ 


au es mémo de nom aux orientalistes d’uutrefojs. I^ës 
ordres anciens Relaient sans faire place S. des cadres. nou¬ 
veaux ; car,'derrière les révélations du jour, nous _sen(o.ns 
des inconiuis qui débordent et n’attendent que le hasard 
d’un coup de pioche ou d’un voyageur 'qui passe pour 
faire invasion dans la science. 

■> On s’imagine généralement dans le public que l’orien¬ 
talisme est une création essentiellement allemande et le 
nom d’orientaliste éveille tout d’abord l'image d’un Privat- 
Docént de Gmttinguo qui vient copier des manuscrits 
sanscrits à la Bibliothèque nationale ou des papyrus au 
Louvre. H y a hi une confusion : le public lettré, qui n'a 
pas des idées bien nettes sur toutes ces choses,: ne dis¬ 
tingue pas trop entre Torientaiisme et la grammaire com¬ 
parée, laquelle est'en .-effet une science tout allemande 
d’origine, bien que • depuis une quinzaine d’années, 

d’ailleurs* elle ait cessé d’èiro exclusivement allemande 

1 ■ 

et qu’il se soit formé une. école française qui a sa mé¬ 
thode, son.slyîe et ses doctrines propres. Il est juste pour¬ 
tant de dire que, dans cette impression du publie français, 
il y a quelque fond do vérité. Si l’on rangeait d’un côté 
tous les orientalistes de l'Allemagne moderne et de l’autre 
tous ceux du reste de l’Europe, en y joignant ceux de 

f i f ■ 

l’Inde anglaise et des Etats-Unis, c’est encore du cèté des 
Allemands que seraient les gros bataillons. Prenez un.de 
ces catalogues des publications scientifiques courantes que 
les grandes maisons de librairie publient chaque mois à 
Leipzig ou Berlin,: ce sont , à chaque pas, des publica¬ 
tions de textes arabes, sanscrits, pâlis, chinois; des traduc¬ 
tions, des coihmcntaircs; des lexiques, dos index: des dis¬ 
sertations sur la date de tel roi,égyptien ; des polémiques 
acerbes sur l’antiquité de tel morceau de poterie trouvé en 
Moab,,sur la lecture d’un idéogramme assyrien, sur la 
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ancien. 


. transcription ’ d'un caractère 4o l’alphabet zend, et des 
licHtwge et des Nach{i\vge a n’en plus finir ; puis, de temps 
en temps, des synthèses en trois ou quatre mille pages in- 
octavo, petit texte, résumant, sans en omettre un seul, 
tous les faits connus de l’histoire de tel peuple ancien. 

I/Allcniagnc est le grand laboratoire des études orien¬ 
tales, et, si du jour au lendemain ses savants se mettaient 
en grève, la plupart des branches de l'orientalisme,' du 
coup, tomberaient en langueur : d’aucun autre pays pn 
n’en pourrait dire autant. Cela tient A beaucoup de causes r 
d'abord, à une curiosité générale parmi le public qui sait 
que dans la vie intellectuelle d’une nation les sciences 
historiques valent autant que les sciences dites exactes; 
puis, fi une organisation plus large de renseignement qui 
reste ouvert A toute science nouvelle, sans qu’il soit besoin 
de décrets d’en haut ; enfin, à des traditions de discipline 
intellectuelle qui font dé chaque étudiant des séminaires 
un instrument docile sous la main du maître, qui lui fixe 
sa tAclic et sa manœuvre, suivant les besoins présents de 
la recherche, et utilise pour l'avancement de la science les 
vocations les plus modestes et les plus humbles intelli¬ 


gences. 


Cependant, majgré celte supériorité évidente et incon¬ 
testée de l’Allemagne, si nous avons la curiosité de nous 
demander d’où sont venues les découvertes décisives qui 
ont constitué l'orientalisme, moderne, et quelles sont les 
mains qui ont fourni A la science la matière nouvelle sur 
laquelle clic opère, à présent, ce sont presque partout des 
noms français que nous trouvons à l’origine.-' Les grandes 
civilisations dont la résurrection a fait la gloire dç la 
science moderne sont, dans l’ordre des découvertes qui les 
ont révélées ou éclairées, celles de la Perse ancienne, de 
Tlndc ancienne, de l’Égypte, de l’Assyrie'çt du Cambodge. 
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Fa Perso ancienne, l’Égypte, l'Assyrie et le Cambodge oui 
clé .révélés au monde par (les Français : si l’Inde ancienne 
a clé retrouvée par l'Angleterre, dans lVcuvrc de restau¬ 
rai ion, c’csl un Français, nurnoùf, qui a laissé la trace 
la plus profonde. 
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cdâpitkh i. 


IMÎU8I3 


Au milieu du siècle dernier, on ne connaissait tic la 
Perse ancienne que ce qu’eti conte Hérodote : les écrivains 
byzantins et musulmans ne nous renseignent que sur les 
périodes postérieures qui répondent au moyeu Age* cl cclà 
d’une façon incomplète et superficielle. D’ailleurs, on ne 

” r j j T . ' ^ 

peut connaître un peuple que par des documents qui éma¬ 
nent immédiatement-do lui ; les témoignages étrangers, si 
sincères qu’ils puissent être, no nous faisant arriver aux 
faits que par l'intermédiaire d’un esprit différent,. les 
déforment toujours, cl ne nous fournissent jamais l'im¬ 
pression do la réalité telle que les monuments directs lit 
révèlent.-. Cependant, dès le commencement do la Itcnais- 
saucc, la Perse ancienne allira vivement la curiosité: le 
grand attrait de la Perso était sa religion, celte famema» 
religion /.oroastre et des Mages, qui avait laissé dans 

■ ' . . _ . ■ H r i 

l'antiquité un tel renom de profondeur, de sagesse cl do 
mystère. Le premier travail sur celte religion est dili h 
l'illustre et malheureux Drisson, dont la carrière politique 
et là destinée tragique ont trop fait oublier lé mérite comme 
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érudit. Dans un livre puhlid un an avant sa mort, en 1590, 
il rassembla avec une exactitude parfaite toutes les données 
des auteurs classiques sur les croyances et les pratiques des 
anciens Perses >. Un siècle plus lard, en 1700, la suite 
des progrès faits dans F intervalle dans l’étude de l’arabe 
et du persan, parut un ouvrage qui sembla alors le dernier 
mot de la science ; c’est le livre où le savant anglais 
Thomas Hyde dresse le tableau systématique de ia reli¬ 
gion des anciens Perses et des Mèdes', en combinant 
avec les données des classiques, celles'des historiens 
musulmans et celles de quelques textes persans de daté 
moderne, compilation sans critique, mais d’ûne remar¬ 
quable érudition et qui,-«Vprésent encore, n’est pas sans 
utilité. 

Bien que l'on sût déjà, par les voyageurs cl les mission¬ 
naires du dix-septième siècle, que la vieille religion de la 
Perse n’avait pas encore entièrement disparu devant la 
conquête arabe, et que Zoroastre avait conservé quelques 

sectateurs fidèles, les Guèbres ou Parsis, dans un coin du 

' , ' ■ ' ' , B . 1 1 , ’ / 

Kirmaii cl dans IcGùzeratç: bien'que l’on sût que ces der¬ 
niers représentants du magisme possédaient encore les 
les les sacrés do leur'vieille religion, et que le mission¬ 
naire français Gabriel du Gliinon eût eu. .ces livres en 
mains 3 , personne ne songeait à aller s'instruire à la 
source et à demander aux héritiers (les Mages le secret de 

' 1 ' 1 ‘ i ' h 

la religion de leurs ancêtres. Mn 1718, un Anglais, George 
Hoitcilcr, commerçant à Surate, avait .'reçu des Parsis.de. 
celte place un exemplaire de leur principal livre, le leu- 

\. Ihl'ctjio P('mrtim prUtcipohi, tiliiUi'Sj Paris. 

2. tWçrmK. IVrsdiw d iwiltoiwi i et Medoi'twi tcliijlouh histork , 
Oxl'ovl, 1700. 

3. Uilalim Munîtes <U Urniil , l.yon. loîl . 


t v tvv; 1 ' 





v,J - ^ T' ^ 

■y. ^ y ',- " s y ■. 

I-+J- -, .-■ 1 ^ 


t- ,/. , 


A 


,,.- , r 

.r ■ ■— 

T 1 ' S- 


ï. ' ** -ïi V :V 
■' - *:■ ^ , ■■-; i' ' 3 T' .; r ; ■ 

| j 1 ' -■ ■ F r '■ \ 

V ,r ' . n ' ' ^ ' ■ 


■-■■fc _. , , _ , « ..j. 1 .. „ " i r i |h ■ -i.j-jt'- J ML ■ . ■*■ fc \ r ^ ■- ■* l ’ h 

/ * r ■- ■ Ls ■ * r i . / ■ -. V. ■ , -, . , »’V .■ ; f r.W 

■ , . h " ’ v ,* ; _■ ■ ■ L ^ , ■, v ■; f r , . r „ - - ■■ ■ ,- .■■j . 1 .-: v /*■ ; 1 '. ï _ ,,, - l ■ ■ r - fi "..' 1 

“* ' V ' / J ' L " 1 * . ■ . ’ . ' * 1 : ^ " . ïv , . ' ïi V' - 'À '■. ■■' ' 1 


p * P 


ESSAIS OUI ENTAI'X. 


didad Sade, contenant, dit une note latine sut la garde 
du manuscrit, « les lois,sacrées, les rites cl la liturgie 

: ■ ... / ■ J . .* ■' . ^ i ■ ■ ■ 1 f 1 * ; ■ 

do Zoroastre. » le précieux 'manuscrit, donné à là Biblio¬ 
thèque d'Oxford; resta lettre close, et l’on se contenta de le 
fixer à une chaîne de fer au mur de la Bodléenüe : c’était 
la grande curiosité, que l’on montrait aux étrangers de 
passage. Quelques années plus tard, un Ecossais, Fraser, 
conseiller h la cour de Bombay, se rendit chez les Parses, 
pouf se procurer leurs livres et oh étudier le sens à leur 
école : il réussit mal dans le premier objet et échoiià èotn*.. 
ploiement dans l’autre : les Gitcbres lui vendirent fort cher 
deux manuscrits et lui refusèrent leurs leçons. 

Pendant ce temps, les dissertations sur le magisinc s’en¬ 
tassaient dans les Mémoires des Académies : le livre de 
Hyde en faisait tous les frais. Un abbé Foucher, qui est 
encore connu aujourd’hui de quelques-uns pour avoir eu 
le malheur de s’attirer quelques lettres de Voltaire, traçait 

- '■ .i . . _ _i ■ j_ - " 

tout au long, avec une merveilleuse abondance d’érudi¬ 
tion; les huit périodes delà religion perse depuis Abraham 
et Ncritrodj et racontait l’histoire des deux Zoroastreâ. Au 
moment où l’abbé Fôucher lisait ses Mémoires à l’Institut, 
Anquetil-pupcrron revenait de l’Inde, rapportant le Zend- 

Avcsla. ■; ■' ; - /i '/-'.v'-. 

En 1754, Anquclil-lJuperron, alors Agé de vingt ans, 
élève ù l’École des langues orientales, avait vu par hasard 
chez le sinologue Leroux Deshaulcraycs. quatre feuillets 
calqués sur le Vendidad d'Oxfohl. qui avaient été envoyés 
quelques années auparavant a Etienne Fourmont, l’oncle 
et te maître de Desbaulerayes. Anqnetil résolut sut* le 
champ de donner h. son pays et les livres de Zoroastre et 
la première traduction de ces livras, et d’aller chercher 

' I ' - - ^ - ' 1 " " . " . . 

l'un et l’aulm au centre môme du Parsisme. Il avait le 
choix entre le kirnuin et l’Inde î il choisit l’Inde, voulant 
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profiter du môme voyage pour rapporter les Védas , 
apprendre le sanscrit à Bénarcs et conquérir la langue et 
la religion de l'Inde ancienne en même temps que celles 
de la Perse. L’abbé Barthélemy et le comte de Caylus 
l’encouragent, lui promettent une mission du gouverne¬ 
ment: la mission tarde, il perd patience, et s’engage à 
l’insu de ses parents comme simple soldat au service de la 
Compagnie des Indes. Le tableau que t’iéchier a tracé du 
soldat au dix-septième siècle est encore flatté en compa¬ 
raison de ce qu’étaient les volontaires de la Compagnie : 
c’était le rebut des aventuriers qu’elle enrôlait pour lies 
colonies. Le chef du recrutement essaye de faire revenir 
Anqüelil sur sa détermination , son frère en larmes le 
supplie; mais sa résolution est arrêtée, et le 5 novembre 
1754, en compagnie des nouveaux camarades qu’il s’est 
donnés, il part, avant le jour, sous les ordres d’un bas 
ollicier des Invalides, au son d’un tambour mal monté, en 
roule pour Lorient. Il emportait avec lui deux chemises, 
deux mouchoirs, une paire de bas, une Bible et Mon¬ 


taigne. L’union de ces deux livres montre en lui le pre¬ 
mier souffle de l'esprit nouveau : il a le libre scepticisme 
d’un enfant du dix-huitième siècle, et il a déjà du dix- 

‘ - . J 

neuvième les larges sympathies de l’intelligence et la foi 
idéale dans les grandes choses du passé. 

Anquetil arriva a Pondichéry le 10 août 1755 : c’était 
au r.lus fort de la guerre de Sept ans , il lui fallut trois 
années pour arriver a Surate : la guerre, les maladies, le 
démimciit, les marches cl les contre-marches dans un 
pays inconnu, à travers tous les dangers et tous les pièges 
de l’homme et de la nature, les longues misères qui épui¬ 
sent, les coups subits qui abattent, les contre-temps qui 
énervent, tout ce qui aurait brisé une nature mollis forte 


et lassé une constance moins ardente, passent sur lui sans 
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l’arrctei’ et saiis rciitapiej'; Le voici énnji 'ctjez les Pargcs 
de Sara Le, le 2$ avril 1758. De nouvelles diflicultés com¬ 
mencent, plus redoutables pour son objet que : les i pre¬ 
mières ; ce sont celles-là mômes qui tint lait échouer Fruscr 
avantvUn : la délmncc et: la malveillance des Parscs. Ce 
n’est qu’à la fàvçtlr des divisions qiii régnaient pat nii ciix 
qu’il réussit à leur arracheé leurs livres et leur science^ 
Surate vcnail alors de se partager entré deux, sectes qui 
subsistent encore aujourd’hui. Uii docteur parse, un Des- 
toitr. çonimé bu dit chez les Guchrcs, ayant rëçu qUelqüés 
notions d’astronqmie. d’uh Destour dü KirmaUj venait.de 
s’aviser que le. calendrier Suivi par scs coreligionnaires 
était cti retard d’un mois sur le soleil, les ParSv ^ de l’Inde. 

■f . - V /- . , ■ V 1 r * , - ’ , ■ r ■ - ' * ■ ■ ■/ ^ ^ ' _ y 

n'ayant pas reçu la réforme du calendrier, introduite en 
Perse au moyen âge. 1/équinÔxe d’anlomiic ionibail dônp 
aux environs uii 21 octobre au lieu du 21 septembre, d’où 
il suivait que toutes les fôtçs tombaient à. faux et que les 
prières Où lé nom du mois est mentionné perdaient toute 
ellicacilé. Là-dessus, un schisme éclate : les réformateurs. 

1 ■ ■ ’ 1 _ ‘ ' 1 , 1 ¥ _ - ■ t ^ ; ' 

veulent qiie réquinoxe soit au 21 scplcmhrc, les 6, iib*»' 
doxes protestent aü iioiii des coutumes de leurs pères. Ixss 
orthodoxes l’emportent, l’étiuinoxc reste au 21 octobre, 
et les réformateurs sont chassés. Le chef des .orthodoxes 
était Un nommé Mansîierji. homme d'affaires des Hollan¬ 
dais qui avaient un comptoir à Sumte : Anquelil s’adresse 
au chef des îéforpiàteurs, un Dcstour Darab, qui, après de 
longues hésitations, consent à lui donner des leçons de 
zend et de pchlvi, afin de s’assurer l’appui des Fiançais 
contre son rival. Les leçons n’étaient pas données de bien 
bonne grAce ni de bien bonne foi : Anqüctil menace de 

; ■ passer à Manslicjji et aux orthodoxes, et les roupies fran- 

* raisés achèvent la conversion. /'-/'i.,-i 

* ■ ' - *" ■ . ' ■ . _ ■ ' ■ 

.Anquelil l’esta trois ans à Bu rate, étudiant do prés les 
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mœurs, les usages, les rites des Parsés et rcçueillantles 
matériaux qu’il comptait mettre eu œuvre ; en Europe. La 
guerre rempôcha.de remplirda seconde partie (le son pro- 
gramme et d’aller étudier le sanscrit et les Vedas à: Bénr>-, 
rès ; il s'embarqua enfin de Surate, le 15 mars 1701, et 
après être aile a Oxford comparer ses manuscrits avec ceux 
de la Bodlécnne et constater lïdenlité des textes, il Ten-. 
trait a Paris le l i mars 1762, il six heures du soir l et 
déposait, le lendemain 15 mars, fila Bibliothèque du roi, 
cent quatre-vingts manuscrits zend, pehlvis, persans et sans- 

■ 1 -t ■ ■ ■, h 1 

crits. Il passa les dix aimées suivantes «Vélaborer les maté- 

i . ’ 

riaux.qu’il avait rassemblés cl, en 1771, paraissait enfin 
la traduction complète du Zcnd-Avesta, accompagnée d’un 


Il faut lire cette odyssée d’Ànqiiçtil dans la relation que 
lui-mémecn a tracée en tète de son Zcnd-Avcsta : point 
de roman qui saisisse comme ce récit sans art, dans sa 
prose naïve et traînante : les annales de la science offrent 
peu d exemples aussi beaux : de foi, d’enthousiasme et 
d’héroïsme. Le-reste de sa carrière fut d’ailleurs, en grau-; 
deur morale, h la hauteur dé ses débuts ; détaché du 
monde, plongé au milieu de scs chers manuscrits , qui 
avaient bien droit à son amour, puisqu’il avait pour eux 
vingt fois risqué sa vie, repoussant les places, les hon¬ 
neurs, les pensions qui viennent le chercher, il arrive il la 
vieillesse dans une misère Hère et tranquille. A r ors la fin 
dosa carrière, sa pensée se reporte vers ces Brahmanes 
qu’il a entrevus dans l’Inde et dont il mirait voulu être 
l’élève»" C’est avec eux, en compagnie de leurs philosophes. 


t. Zciidyittsln/oiti'i'âfle (lé Xoroaslrc , conte nanties idées î/uWo- 
ûiqitôSj Vhyslqnescl Morales tltcc l/Sgishitciifi,,». Traduit en François 
siii t'OrlginalZciii), ParM. Anqiietil l>u Perron, 3 vol.in-K Paris, 1771. 
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lïSSÀÊS ORIENTAUX. 


qu’il passe les orages de laTerreur et de toute là révolu¬ 


tion; occupé à traduire eu latin, d’après une version per¬ 


sane 


sans 


nishads. C’est à eux qu’il dédie son œuvré, leur parlant 
comme un des leurs, et il l’est en vérité par la hauteur de 
penséè et la force de renoncement. y. Ne dédaignez pas, 6 
sagesj cette œuvre d’un homme qui est de votre famille. 
Ecoutez, je vous prie, quel est mon genre de vie ; ma 
nourriture consiste cii pain, un peu de lait, de fromage et 
d'eau de puits, et me revient à quatre sous de Gaule, ce 
qüi est un douzième de roupie anglaise ; l’usage du fcu.cn 
hiver, des matelas et des draps suivie lit, nt’est chose 
inconnue..... Sans.revenu, sans traitement, sans charge, 
assez valide pour mon Age et mes labeurs passés, je vis du 
fruit de mes travaux littéraires ; sans femme, sans enfants, 
sans domestiques, privé cl affranchi de tous les biens et 
de tous les liens du monde, seul, absolument libre, quoique 

^ A ^ ■ ■■ ■ 1 . ■ , . - # J ' . "i ■■ - 1 

aimant tous les hommes et surtout les gens dé bien; dans 

* r , , ■ ' L , 1 H n -l 1 ^ 

cet état, faisant uiie dure guerre aux sens;'.surmontalit 
toutes les séductions du monde, ou du moins les mépri¬ 
sant, d’un cœur allègre, aspirant d'un continuel effort vers 
l’Etre suprême et parfait, j attends en tranquillité d’Ame 
cette dissolution du corps dont je ne suis pas bien éloi¬ 
gné. » Cependant le Brahmane n’a pas encore pu tuer eh 
lui le citoyen ; k soixante-dix ans, après s’être enterré cin¬ 
quante ans dans ses manuscrits etdans ceS civilisations 
mortes, les ardeurs de vingt ans brûlent encore dans son 
cœur à la vue des crimes et des fautes qui compromettent 
le soit de, sa palriè » et de son conimehtaire hérissé dés 
lîpanishads, entre deux notes latines sur VÀtmdn, Pâmé 
suprême, jaillissent des pages indignées sur les folies de 
lotis les partis, suivies crimes de la Bevotution, la fourbe 
des jésuites, l’incplio du directoire, les làutcs do la càin- 
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pagne d’Egypte, et sur l'empire colonial de la France 

sans retour. ■-■. ■ - -V 









savante sè divisa *,* l'Angleterre déclara les textes fcends 
apocryphes. Anqüelil avait eu le malheur ou le mauvais 
goût de décocher quelques épigrammes à t’adresse du 
savant Thomas Hydc et de quelques professeurs d'O.vford. 
tort réparé d’avauco par la noble dédicace oii il consacrait 
l’œuvre entière, aux peuples de France et d’Angleterre, 
réunis.dans un même hommage, huit années à peine après ta 
guerre de Sept ans. Un jeune étudiant d’Oxford, William 
Jones, plus lard célèbre comme l’un des fondateurs de la 
philologiesanscrite, 



La nouveauté étrange des idées et le style peu attrayant 
dont AnquetU les avait revêtues prêtaient aisément h la 
satire et dones ne sc fit pas faute d’en profiter. Dans une 
lettre écrite dans le français le plus pur et avec une verve 
d’ironie digne d’un élève de Voltaire, il appliqua fi l’Avcsta 

appli¬ 
quait si ta Bible. En fait, toute son argumentation revenait 

j _ ■ ■ ^ ■ ’ _ " , > ■ - 1 ' l ■ ■■ ( j 

à dire que le Zcnd-Avesla n’était pas à la hauteur des 
idées du siècle cl que les auteurs n’avaient pas lu l'Ency¬ 
clopédie ; Zoroastre ne pouvait écrire de pareilles sottises 
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Wli ï?l 



« Tout le collège des Unèbres aurait beau nous rassurer, 
nous ne croirons jamais que le charlatan le moins habile 

is sont rem¬ 
plis.... Ou Zoroastre n’avait pas le sens commun, ou il 
n’écrivit pas le livre que vous lui attribuez: s’il n’avait 
pas le sens commun il fallait le laisser dans la foule où 
dans l'obscurité : s’il n’écrivit pas ce livre , il était impu¬ 
dent de le publier sous son nom. Ainsi ou vous avez insulté 
le goût du public en lui présentant des sottises ,• ou vous 
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l’aVez troîiipé crt lui déV.îtàft; fàussétés, Pt de chaque 

, _ .- ‘ f- ■ 

côté vous méritez scs mépris. >• William Joncs, 'd’ailleurs', 
en p.àrfail encyclopédiste, pensé 'qu’une œuvre ne vaut 

‘'U | . ^ ^ , ,’ b ( . ■ 

qü’aülaUt qu’elle contribiifc au' bonlieur ‘de l'humanité, 
ce qui doit être 16 but de la véritable littérature : « Snp- 
posôrisqiïc' ce recueit de galimatias contienne réellement 
lés lois ct la religion tics anciens Pci-ses, était-çc îà peine 

■ _ > ■ - 1 ; , -■ *t ^ \ * ' f. 1 - i : , - h 1 

d’aller si loin 1 pour nous cri instruire ? S'il était possible tic 

T L J. ' 1 ■ ^ | '* -, , r ' V . ’ J * 1 

recouvrer* tous lès livres'de' LyCtirgu'é, de Zaleucus; -de 

; . I * r _ . * „ - , ■ - s . ; 

GliGrondas, et s’ils îtc contenaient rien de nouveau cl d’in* 
térëssaftt, leurantiquité noies ferait pas valoir; ilsiiesér- 

t ' ^ ■ "L j ' - - , 

‘viraient qu’àisatisfaire la ridicule curiosité de quelques 
fainéants. >> Ml il conclut superbement : « Sied-il n un 
hdmnic né dans ce siècle de s’infatuer de fables indiennes? 
L’Europe éclairée n’àvait pas besoin de votre Zencîc Vesta. » 
Par tin juste retour des choses d’ici-bas, William Joncs 
devait plus tard s’inTatucr d’élrah&c façon dé fables oricit- 
talcs 01 .'après avoir ouvert sa carrière en contestant, l’an* 

T _ " ' 

thcnlicité dé l’Àvcsla / il devait la terminer cnaccep- 

* i - 
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tant, comme Je document le plus ancien et le plus pré¬ 
cieux de rhistoirc, ûri livre écrit dans un dialecte forgé , 
le ùesatir. qui Contient les paroles textuelles des prophètes 
qui ont précédé Zoroaslré de plusieitrs milliards de siècles 

et qui prédit la découverte du tabac et l'usage de la pipe. 

/ - . t t / 

La science aussi à sa Némésis. : * 

Anqtielil né répondit pas, mais là polémique continua 
autour de lui et après lui. Mu Angleterre, lotit le public 
savant avait marché à la suite de William Joncs et, pen¬ 
dant plus de soixante ans, tint pour article de foi qüe le 
Zcnd-Avestà était un apocryphe de daté récente. Ces atta¬ 
ques avaient - trouvé peu d’écho en Allemagne: il ÿ avait 
bien l/i un savant, nommé Mcincrs, qui avait relevé contre 
les textes publiés par Anqtielil un grief grave : c’est qu’ils 
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parlaient de choses dont ou n’avait jamais entendu parler 
jusque-là et qu’ils apprenaient du nouveau : niais l’Altc- 
magne, eu général, rut peu sensible à cet argument ; le 
livre d'Anq uct il, traduit des son apparition*; fit autorité et 
les théologiens en faisaient usage couramment, pour l'in¬ 
terprétation des passages dé la Bible.relatifs à la Perso. ' ; . 

Cependant la .découverte d’Anquejiljie produisait pas 
les fruits qu’on aurait, attendus. Kn 17911, if est vrai, 
Silvéslrc de Sacy avait dcçhiiïr.é les Juscrïptioiis pci) 1 vies 
des rois 8assanides, en s'aidant-d’un glossaire pelilvi publié 
par Ànquctil dans son grand Ouvrage, et il l’avait fait avec 
une telle supériorité do critique et de méthode nue les pro¬ 


grès de la science en près d’un, siècle n’ont pas apporté 
une seule correction notable à ses conclusions. L’œuvre 
d’Ànquctil s’aflirniail ainsi mieux que par des discussions 
théoriques — par.des découvertes. Mais ce ne fut là qu’un 
fait isole, parce que nul no songeait à étudier directement 
les textes qu’Anquciil avait Induits. L’exactitude de sa 
version était admise à priori: qui aurait pu comprendre 
le ?.cnd si l’élève des Parses ne le comprenait pas? L’étude 
de sa traduction remplaçait donc celle de l’original: on 
.construisait sur celle base des systèmes historiques, philo¬ 
sophiques, mythologiques; la connaissance immédiate des 
faits qui seule est instructive cl féconde, était laissée dé 
coté cl l’on piétinait sur place dans d’interminables polé¬ 
miques, interrompues par instant par de vagues et nébu¬ 
leuses généralisations; La découverte d’AiVquetit menaçait 
de rester stérile, quand enfin parut Burnouf, le second 
créateur des études /.ondes. ; , ' 


I. Kli-ikér , jfi'tfi-.Urs/rt..*.. nach <tm Fran:n\sich(it dès Hcrnt 
AmiéUl îltt ÏVm»i, 3 vol. irt-i°, lligga, tîtO. 
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C’est accideïiteUenient que Burnouf fui amené à étudier 


Cés textes. Ü était avant tout sansciitlste, et nous verrons 

- ■ 5 ■ * -"• ? ■ ■ - r ■ !_-■ ^ 

'■ ' 1 " , ' - - 1 - . ’ - . ! i -, , - 

plus loin ce qu’il a fait, sur le domaine indien; qui fut le 
premier et le dernier théâtre de son génie,. En 1825 4 déjà 



de Ceylan, il se trouvait engagé dans une série de reclicr- 
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de l’Inde, et, dans celte vue, il essayait de déterminer 

’ ■ , ^ ^ _■ -, r i ■ ■ y y : - ^ ; . . . . 1 ’ 

I extension exacte des langues aryennes dans la péninsuley 
Après avoir établi là limite qui les sépare, au sud, des 
idiomes non aryens, il lui restait à vérifier si du cèlé du 
nord-ouest une barrière analogue avait borné le domaine 
du sanéciiL, ou si c’est hors de l’Inde qu’il faut chéiciior 
l’origine de la langue et do la civilisation brahmanique. 

II fut amené par là à étudier la langue zende qu’il était 
naturel de regarder comme la langue de la Pei’Sé ancienne ; 
niais quand il essaya dé lire ét.'d'ihle'rpi’ôtci; les textes à la 
lumière de la traduction d’Anqüçiil, il s’aperçut avec sur- 

était d’un faible secours pour 
entrer dans rinlelligcnee directe de ces textes et la con- 
naissance scientifique de la langue. Un examen suivi de 
l’ceUvrc d’Ànquclii lui révéla bientôt là doublé cause de 
ses erreurs : il avait manqué à Anquctil, pour donner une 
traduction fidèle de l’Àvcsta, deux instruments indispen¬ 
sables. D’une part, ses maîtres parsis eux-ménics ne con¬ 
naissaient plus le zend et connaissaient mal lp peblvi, 
c’est-à-dire la langue dans laquelle, au moyen âgé , les 
docteurs de la loi avaient traduit et commenté le livre 
sacré, pour fixer le sens qui était en voie de se perdre ; 



•a 



par suite, là tradition 
étant inexacte en cllc-mèmc, faussait soit ceuvic dès le 
principe. D’autre part, il lui manquait le tout puissant 
instrutnenl qui, dans noire siècle, a renouvelé l’étude des 
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langues et créé les lois du déchilFremcnt : la grammaire 
comparée n’exisiait pas encore ; il ne connaissait pas le 
sanscrit,- — aucun Européen ne le connaissait» — do 
sorte, qu’il n’avait aucune ressource pour suppléer aux 
lacunes de renseignement de ses maîtres et en rectifier les 
erreurs. A l’heure où il écrivait, et dans les conditions où 

1 . . ' r 1 . - 

la philologie était alors, il était diflicile et peut-être impos* 
siblc de faire mieux qu’il ne lit; il était emprisonné dans 
la tradition fautive de ses maîtres, sans nulle issuc’fpour 
eh sortir. U était d’ailleurs préoccupé avant lotit, connue 
tout son siècle, des idées et du fond ; il n’avait pas encore 
appris cette leçon» que la science n’a bien Comprise que 
depuis soixante ans ci sous le coup do découvertes réité¬ 
rées, que la connaissance du fond est inséparable de celle 
de la forme et toujours incomplète et incertaine sans elle: 
il lui suffisait d’avoir lo sens d’ensemble, les grandes lignes 
du système, et pendant soixante ans, l’Europe savante s’en; 
contenta comme lui. Il fallait le coup d’œil du génie pour 
reconnaître le mal et pour trouver le remède. 

Burnôuf, rejetant le témoignage de la tradition parsic 
dans la forme imparfaite et douteuse où il la trouvait dans 
Anqüelil, eh découvrit une forme beaucoup plus ancienne 
et plus pure dans les manuscrits mêmes qu’il avait rap- 

, i . ; ■ , 

portés ; c’était une traduction sanscrite do 1 un des livres’ 
sacrés des Parscs, le Vasna, traduction faite, il y a quatre 
siècles, par les Parscs duGuzeratc, d'après la vieille tra¬ 
duction pehlvie, dont lo sens menaçait de se perdre h son 
tour. Par l’intermédiaire de cette traduction, Burnouf 

remontait donc de l'interprétation des Parscs du dix-hui- 

j ■ " ' J 1 . , . ' 

tièmé siècle à celle du moyen Age cl pouvait s’appuyer sur 

, - . ' J 

la tradition d’une époque où la religion était encore ilo- 
rissante cl la science théoldgique en pleine vigueur. I.es 
renseignements fournis par celte tradition. plus sûre et 
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plus authentique, il. les contrôle'* lés confirme ou les réc* 
tille, d’une part , par la comparaison des passages parai- 
lèles ; d’autre parti par les données dç la gràinniaive com¬ 
parée.. Il exposâtes résultats dç ses travaux dans le fameux 
Commentaire sur le. VàsWi qui fut Une double révélation 
et qui a fait époque , ailleurs encore que sur le domaine 
strict des études iraniennes ; .en'effet, ce n’est peint scülc- 
ment parce qu’il répandait là lumière à flots sur un sujet 
si vaste et si obscur; parce qu’il restituait le vocabulaire, 
la grammaire; la syntaxe d’une langiie perdue; qu’il iéta*? 
blissaitdu inônic coup rbistoircreligicusc d’un peuple, et en 

H " ’ ' ’ -■ ’ 1 " , 

un mot, organisait d’une façon définitif toute une branche 
de la science: ce n’est pas pour toutes ces causés que ce 
livre fait date dans l’histoire scientifique du siècle; c*est 
aussi et surtout parce qu’il donnait un exemple pour 
toutes les branches de la philologie et de l’histoire ; c’est- 
parte qu’il montrait; par un modèle inimité jusqu’ici, Com¬ 
ment l’on doit s’y prendre pour déchiffrer une langue 
inconnue et faire riiistôirè des idées religieuses : c’est le 

manuel de la découverte. • ■ i- - . . 

v ^ ; ' r ■ 

Il est .impossible de donner h qui n’a pas étudié ce 
livre une idée exacte de la nouveauté et dé l’originalité 
toute puissante de la méthode inaugurée par Burnouf; ' 
comme de l’aisance souveraine avec laquelle il l’â maniée 
et fécondée. - K faut se remettre en face du chaos même oit 
il avait à jeter le fiai lux; en face de tous ces textes mal 
établis cl incohérents,' avec leurs variantes discordantes.à- 

V - - . _ . 

rinfiiii : en face de tous ces mots inconnus et aux formes 
incertaines. de toutes ces traditions. contradictoires avec 
leurs, fausses clartés et jeuts iucürs vagues; plus déce-î 
vantes que la.nuit pleine : et quand l’on a abandonné la 
lâche de désespoir, suivit te maître dans sa marche à Ira- 
vers l’inconnuréduisant les variantes en groupés, éta- 
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blifssanl le texte avant de le coin prendre même, rangeant 
les' termes de sa traduction sanscrite en face du texte 
inconnu et déterminant, par la comparaison des passages 
analogues où le mcijic mot zend. revient, le terme sanscrit 
qui le traduit ; passant de l’explication du mot à celle de 
la’forme, dégageant ainsi, pas à pas. la grammaire en 
même temps que le vocabulaire; puis,allant du sens et de 
la forme à l'étymologie du mot, retrouvant ses parents en 
sanscrit ou dans les langues d’Kuropç,* grec, latin, germa¬ 
nique , et souvent même, par un do ces renversements de 
rôles qui sont la marque du triomphe et de raffermisse¬ 
ment définitif des sciences nouvelles, expliquant par ce 
zend qu’il vient de retrouver telle forme grecque ou latine, 
et jetant là lumière sur les langues classiques du fond des 
ténèbres de cet inconnu d’hier. 

Cela fait, il ne lui suffit pas de retrouver le sens vrai, il 
lui faut encore expliquer le sens faux; il lui faut rendre 

compte des troubles qui se sont produits dans la tradition; 

1 

quand il y a désaccord entre la science ét l'interprétation 
des Parses, la science h’aura complètement démontré le 
bien fondé de sa doctrine que quand elle nous aura appris 
comment s’est produite i’errèur de la tradition. Alors 
seulement l’histoire du sons est*complète, puisqu’on l‘a 
suivie daus sdn développement et dans sa défoi malion ; 
l’histoire des oublis et dés erreurs fait partie intégrante 
dé l'histoire des idées. Ceci conduit Durnoüf de.l’histoire 
des mots a celle des choses. Comme il a retrouvé l'origine 
dernière des mots, il recherche enfin l’origine dernière des 
idées < et en mènie tciups qu'il constitue la .gramniairc 
comparée du sanscrit ét du zend, i! esquisse la mythologie 
comparée de l’Iran et de l'Inde* de l’Avésta et des Védas. 
Tous les rapprochements décisifs sur lesquels est édifice 
celte brandie dé la mythologie comparée,’— la plus sûre et 
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destinée à être une des plus fécondes de toutes, parce que les 
deux ordres de mythes qu’elle considère sont à la fois plus 
.étroitement liés dans leur origine et plus nettement séparés 
dans leur développement que.ee n’est Je cas avec les autres 
branches de la mythologie aryenne, — tous ces rapproche¬ 
ments sont déjà indiqués ou pressentis dans TœuVrd'do 
Burnouf, ■ ■ 's -■ • 

Des découvertes appellent les découvertes, et» on levant 
le sceau de l'Avesla, Bu inouï levait du même coup le 
sceau de ces inscriptions cunéiformes de Persépolis qui 
étaient depuis deux siècles l’étonnement dés voyageurs et 
le tourment des savants. On soupçonnait qu’elles éma¬ 
naient des grands rois Achéniénidos, Darius» Xerxès, 
Artaxerxès et qu’elles nous conservaient sous leurs carac¬ 
tères'mystérieux les paroles mêmes do ces princes dont 
Hérodote nous avait dit j'Justoiré; C’est uh savant’alle¬ 
mand, Grotcfcnd, qui, au commencement du siècle, avait 
jeté celte hypûlhèso • par une intuition do génie que la 

■*r 

science, pendant près de quarante ans, avait été aussi 
impuissante à justifier qu’à condamner. Observant au début 
de plusieurs inscriptions le retour d'une formule identique' 
où un seul terme variait, il avait supposé que celte for- : 
mule invariable contenait les titres royaux et que les ter-, 
mes variables étaient lès noms des différents rois dontdos 

^ -i , • I. - ‘T - 1 - 1 , . ■ 3 ■ I ■ 

différentes inscriptions émanaient; en comptai!I les lettrés 

de ces ternies variables et essayant lés noms des divers rois 

' ’ ■ ' , r ‘ " ' 

perses de l'antiquité; ii était enfin arrivé a la conclusion 
que ces noms étaient ceux des premiers princes Achéroé- 
nides ; il avait lu les noms d’Achéméhèsd’Hystaspe, - de 

-r ■ 1 " l _ji- _ ' j. t ( h \ i 

Darius, de Xerxès et avait tiré de lit un alphabet partiel.* 
Mais il s’était arrêté là et la science après lui; on he priù-; 
vait pénétrer dans lé coeur niêiné de la langue dont on ne 

i " ■ 1 ■ , - _ r " . ‘ T ï 1 

connaissait point la nature. Burnouf se dit que la langue 
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des rois de Perse no pouvait différer essentiellement do la 
langue des livres sacrés de la Perse, et qu'étant maître du 
zend, il avait des intelligences dans la place. S’attaquant 
alors au problème avec toutes les données accumulées par 
la création de la grammaire comparée et par ses propres 
découvertes, il le résolut enfin, continua la merveilleuse 
intuition doGrotcfend et « eu donnant le premier déchif¬ 
frement scientifique des inscriptions cunéiformes s’éleva 
un monument plus durable que jes annales gravées sur 
le rocher do Persépolis*. » ; 

. U est diOiçilo dé donner ici une idée de la marche 
que suivit Burnouf. Disons seulement qtie, par un 
heureux hasard, il se trouva que les inscriptions qu’il 
étudiait contenaient une liste de noms propres, la liste des 
provinces formant l'empire perse sous Darius. Burnouf, 

au cours .du déchiffrement, devina cette circonstance ; * il 

" . ,, 1 ^ 

essaya, en conséquence, pour les signes dont la prononcia¬ 
tion était encore inconnue, les valeurs qui se prêtaient le 
mieux à une lecture géographique; et il vit le voile sesoiù 
lever et sortir du rocher, un îi un, tous ces noms si fami¬ 
liers ?» la mémoire par les souvenirs classiques, la Médio. 
la Susiano, la Parthie, la Bactrianc, la Sogdiane, la Gap- 
padocc, les trente satrapies de Darius, Roi des rois. Les 
valeurs fournies par les noms propres appliquées au reste 
de l’inscription donnèrent un texte qui diffère du zend 
moins que l’espagnol nedilïère de l’italien ; le vieux perse, 
la langue des rois contemporains d’Hérodote, était retrouvé. 
Du même coup, la voie était frayée; au déchiffrement de 
l’assyrien, les inscriptions des rois perses étant acconipa^ 
gnées d’une traduction dans la langue de leurs sujets de 
Babylone. Telle fut l'impulsion donnée par 1 çCoinmen* 


t. Max MOùkh. 
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(aire sur le Yasnâ, et c'est ainsi que la vio cl la lumière 

s'en 

Do Commentaire sur le Yasna no comprend que le pre¬ 
mier dos soixante-dix chapitres du Yusnct, c’est-à-dire Une 
partie 'infiniment petite de l’Avesla; mais les nombreux 
extraits îles autres textes, que la comparaison îles passages 
parallèles amenait sous son étude, étendaient la portée de 
ses découvertes bien au delà de ce cercle restreint, qu’il 
élargit encore dans des études de détail poursuivies jusqu’à 
l’époque do sa mort, U-avait d'ailleurs fait la chose impor¬ 
tante, il avait marqué Ja méthode, Sa mort prématurée 

1 "" , V ■ . . - 

n’en fut pas moins un malheur pour le développement des 
éludes qu'il avait créées, parce que l’exemple qu’il avait 
donné no fut pas suffisamment' compris et imité par scs 
successeurs. Esprit assez-large pour s’élever au dessus des 

sa com¬ 
plexité, il avait su concilier, avec une mesure çl une pré¬ 
cision sans égales, les deux instruments qui lui avaient 
servi à constituer la science, la tradition et l’étymologie. 
A sa mort, un schisme se produisit : les deux forces, ma¬ 
niées ensemble par sa main puissante pour un but com¬ 
mun , entrèrent en rivalité et deux écoles exclusives et 
hostiles se disputèrent le champ de bataille de TAvesta. 
Dans l’une, la tradition fut inaitresse, les liens intimés de 
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de vue, et, par suite, rintelligcnce; historique dcs clioses 
fut compromise 5 dans l’autre, l’Avesla devint comme un 
feuillet détaché des Védas, le zènd fut interprété à coup 
de dictionnaire sanscrit’, les combinaisons de l'imagination 
étyiriologisanlc décidèrent du sens des mots et dès idées 
et se substituèrent aux leçons de la réalité vivante et de 


l'histoire. 
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do Burnouf, cl, après trente ans do polémique, la concilia¬ 
tion ne semble pas cncoro faite. A lire certaines traduc¬ 
tions des mêmes passages données par les deux écoles, la 
critique s'csl parfois demandé si c’est le même texte qui est 
traduit des deux parts. Les deux écoles no s’accordent qu’en 
un point : c’est à se réclamer l’une et l’autre de Burnouf, 
et les seuls textes suc lesquels elles tombent d’accord sont 
en général ceux auxquels le maître a touché. Burnouf est 
connue un de ces grands princes qui ont su tic leur vivant 
imposer l'ordre et la loi aux partis hostiles, dont la dis¬ 
parition est le signal de la guerre civile; mais dont chaque 
parti invoque encore le nom au milieu de la mêlée. L’u¬ 
nité aurait pu se maintenir si Burnouf avait eu des dis- 
n . ■ J 

ci pies en France *, mais il mourut sans laisser d’héritier 
sur le domaine iranien; son héritage passa tout entier ;i 
l’Allemagne, et la France, se contentant de la gloire d’avoir 
h citer les noms d’Anquctü et de Burnouf, se désintéressa 
de celte science doublement française, créée, à deux 
reprises, par l'héroïsme de l’un et lo génie de l'autre. 
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«lé : c est en cette année que parut 
en Europe la prèinière traduction de Sakuntala, le cliefr 
d’œuvre dû draiiic indien. De celte pûl>ïicationi due fVl’an- 
cien advërsalre d’Anquctil, William Jones j ‘ date • le moù- 
vement enthousiaste qui jeta l’Europe savante du edté de 
l’Inde. On crut entrevoir une littérature sœur de la litléra* 

’ v 1 " ■ i 

tare hellénique', par le génie et la grandeur de ses poètes 

; - 1 j ■ ’ -, . 1 1 ■ ► \ _ ■ ■ ■ ■ - 1 - . 

autant que par la langue; Lo génie poétique de l’Europe 
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« Veux-tui disait Goethe, embrasser en un seul nom fleur 



qui enchanté, tout ce qui rassasie et nourrit? Veux-tu cri 


un 



|1« 
flop 


^ » 
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ton 
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nom; ô Sakuntala, et tout est dit 1 ». 
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L’oriest, A la longue et ii contre cœur, révënu dc ces 
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t. Willstdudte BHiihedei frUlicii; die Friichte dea i p i te rè rij a fl rès ; , ; 

Willsl da, vas reizlunienlsttckt. wiiîst du wassiüligt und nltirt. 
: Willsl du den Ilimmcl, die Erd(i mit einera Namen begreiren : , 

; Ncnn’icb Sakoniaîa dicb, uod so ist ailcs'gèsagi. 1 V 
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illusions de la première heure; à'niestircqïio l’on a 'mieux'' 
•connu les poètes et les écrivains de l’Inde, le prestige s'est 
dissipé; qui chercherait au delà de l'Himalaya les frères 
d’Homère et de Sophocle y perdrait décidément sa peine. 
L’ISuropç, pendant quelque cinquante ans, a de confiance 
admiré dans l’Inde la poésie qu’elle y portait de son propre 
fonds. Le. Virgile de l’Inde, Kaüdasa, est un Marivaux gra¬ 
cieux et un maître en lait de çonccHi, à faire envié à un 
poète du temps de Julie d’Angonnes. Toute la littérature 
•dramatique et lyrique, telle qu’elle se présente à nous, est 
une littérature de décadence, aussi morte qu'une littérature 
peut l’être; c’est l’œuvre de pédants habiles à manier le 
vers, dont la suprême ambition est d’enfermer deux ou 
trois sens dans l’enceinte d’une ligne, et pour qui le calem¬ 
bour et l’énigme sont des éléments essentiels de tout 
poème digne de ce nom , s’ils sont rehaussés de temps en 
temps d’allusions mystiques aux charmes de la hien-aiméc 

' V - 1 

et aux attributs transcendants de lyrichna ou de Siva. 
L’épopée, plus naturelle et plus vivante, offrira, quelques 
oasis de.poésie fraîche et naïve, perdues dans un désert 
interminable dé ..bavardage'et d’ennui, etValmiki est tin 

• Honicré dont les sommeils sont bien longs. * ... * 

Dé déception en déception, les lettrés de l’orientalisme 

• avaient reporté tout’le trésor de leurs espérances sur lès 
Védas et cette poésie dite primitive, ce premier chant de 
d'humanité naissante s’éveillant en face de la nature; 
l'illusion ici a été plus persistante, mais s’en va à la fin à 

' ■ - ■ ' ] ' ■ ■ ' v " m , ^ . ", ' _ ' 

son tour. Il y a dans les Védas beaucoup d’aurore, de soleil, 
de lumière, et l'aurore, le soleil, la lumière'sont de si belles 
. choses que leur nom à lui seul est toute une poésie ; on a 
donc là la nature dans les Védas, clic n’y est pas. Dans Je 
; millier d’hymnes dont §o compose le R ig, quand on a détaché 
quelques hymnes pleins de vie et de fraîcheur, les seuls 
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que l’on cite et qui sont la joie du traducteur, — un hymne 
fameux h l'aurore, aussi brillant qu’elle, un hymne méta¬ 
physique qui est un des plus beaux monuments que la 
poésie philosophique ait laissés dans le monde 1 ,il no 
reste plus qu’un amas de formules liturgiques, un rabâ¬ 
chage de ; litanies, et ce qui est pis et que l’on n’aurait 
jamais soupçonné d’abord, une rhétorique rallinée de 
théologiens subtils, aussi amoureux d’allusions, de jeux 
de mots, d’énigmes mystiques que les pires Pandits des 
époques récentes; celle poésie naturaliste, celte poésie pri¬ 
mitive de l’humanité, a déjà toutes les prétentions, tout 
l’artificiel, tout le.creux des littératures de décadence h 

■ : i ■ t " ■ J ' ■ ’ ; ■ 

; Ce n’est point que les Aryas. de l : Inde. aient été moins 
bien doués pour la poésie,que leùrs frères d’Europe ; mais 


ses documents .ies plus anciens. Un lettré, qui . étudierait 
en mèàie' temps l’Inde en savant» pourra en dégager pour 
lui-même un trésor de sensations et d’images et y flottera 

" J „ _■ 1 - , j- 1 ’.tef \ ' s r 1 u . t 

en pleme poésie ; ; mais une grànde et belle. littérature à 
offrir au lecteur eùiopéen, il n’en trouvera pas. L’intérêt 
réel des études indiennes est ailleurs ; il est dans la trans- 


qui ont présenté à l’Europe le premier miroir où elleait pu 
reconnaître la structure de ,sés langiies et la forme, première 

t . ■ ‘ 1 ■ r ' r , ^ L , , , .. ^ ■■ ' .' _r. * * ■' ^ V ■ 1 ; -r ,J . 

de ses croyances j il est dans la richesse et la yariété de 

h v - . i - K -v ■ j r - ' ■ ’ ■ . ^. 
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son développement linguistique, religieux, plujospphiqué, 
qui sont la meilleure école où le savant puissë} apprendre 


son 
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1 1. Voir la irartuçtion de cet hymne à la fin de ¥ Essai sur les Cosmo¬ 
gonies aryennes .:•/ ï-'i:. -, 
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' 2. Voir je livré de M; Bergaigiié sur ia RelUjion vtâqWcï séS éludes 
•sur Ja. Rhéiorique dit Rig Véia. • i .':ï Î;V j"t '' 
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comment so forment et sj transforment les langues, les 
Panthéons et les philosophies; il est dans les flots de 
lumière qu'elle jette sur le passé de l’humanité aryenne 
et sur le présent religieux do la plus grande partie de 
l'Asie. Mais si c’est par l'enthousiasme littéraire quo les 
études indiennes furent intronisées en Kurope, cette erreur, 
qui à présent fait sourire, devait être infiniment féconde, 
et comme il arrive souvent, l’espérance s'était trompée 
d’objet, mais non de réalité. On trouva un autre mondé 
que celui qu'on cherchait,'mais parce qu’où avait cherché ; 
l’Inde ne donna pas les trésors qu’on lui demandait, elle 
en donna qu’on n’avait point soupçonnés, 

La création des éludes indiennes est une gloire anglaise ; 
à la suite de la conquête matérielle du pays, était venue 

immédiatement la conquête scientifique; à la suite de Clive 

‘ " ' * ■ , f " - * 

et de Hastings, étaient venus dés vainqueurs plus nobles, 
William Jones, Wilkins et le grand Colebrooke. Pendant 

■ ii" . ,, 4 *-i 

longtemps, Calcutta fut le centre unique des : études 
indiennes; l’orientaUsme se faisait surplace; d’ailleurs la 
guerre européenne l’y tenait bloqué; de temps en temps 
arrivait en Europe le bruit dé quelque grande découverte, 
de trésors trouvés en fouillant dans cette vieille et étrange 
littérature ; dés lexiques de VirgUo et d’Homère, des dieux 
dé Borne et d’Athènes, retrouvés au Lord du Gange. • 

: C'est Napoléon qui, sans s’én douter, par un acte d’arhi* 
traire brutal, introduisit les études indiennes en France. 
En 1802 , h la rupture de la paix d’Amiens, il avait déclaré 
prisonniers de guerre tous les Anglais qui se trouvaient 
alors sur lé territoire français; dans le nombre sè trouva, 
par un.heureux hasard, un membre de la Société asiatique 

K , * . v i, ■ , . 1 , ■ ■ ^ ’ ► 'I . ' „ 

de Calcutta j de passage ù Paris, Alexander • Hamüton. 
Hamilton employa ses loisirs forcés h étudier la belle col¬ 
lection de manuscrits sanscrits qui avait été rapportée de 
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l'Inde au milicu duulernier siècle parle missionnaire 
Pons *. II . ç.n * rédigea ; le catalogue avec le ; conservateur 
des manuscrits orientaux Lenglès, qu’il initia aux études 
nquyelles, et la Bibliothèque nationale devint un centre qui 
attira du continent tons les adeptes de l'orientalisme. C'est 
là que Frédéric Schlegel, l’éloquent et brumeux hiéro¬ 
phante déjà sagesse orientale,!venait méditer son fameux 
manifeste sur la Langue et ■. la Sagesse des indiens , qui, 
parla naïveté d’enthousiasme,! {a profondeur de certaines, 
échappées, la puissance .d’espérance et‘d’illusion, n’a' 

+ F - 1 - ' - . . ' ' - , r ' , * ' 

guère d’équivalent dans i’histoire littéraire que le mani- * 
feste de I)u Bellay el.de la Pléiade, < C’est Jà qu’à la veille * 
dç Leipzig,-vehait un pauvre étudiant de Mayence, Franz 
Bopp, jeter en sileqçe les .bases de la grammaire comparée, r 
C'est là, que se formait le premier, apôtre français de l’in? 
dianisme,: Léopold ■ de. > Chézy, nature ! enthousiaste et. 
ardenle, d’imagination romantique et d’exaltation mala? 
diye ; Chézy portait dans l'étude d’un poème sanscrit quel* 
que chose des sentiments de respect et d’amour d’un savant 
de la Bcnaissance, commentant Virgile ou Homère, et en 

' - ■ h ' - ■ 1 ^ 1 ■ ^ ' -, J r - ■ ■ ' 

donnant la première édition européenne de Sakuntala,il 
reproduisait en. épigraphe le .quatrain de Goethe et ajou¬ 
tait ;. k Malheur au çceur sec qui, après la lecture.dé .celle 
composition, divine» ne partagerait pas ; l'enthousiasme: de. 
Gfe.ihç, ; et.ne . palpiterait pas; rempli dés plus douces émo¬ 
tions.!.» En. 1814 , Chézv.fut chargé d’un cours de sanscrit 

{ T - ' - l V ' T- _ ' ^ 

au, College, de France ; • c’était 1 le premier qiii fû^ établi 
en.Europe çt il attira bientôt à Paris une élite d’étudiants 
dé tous les pays dq : continent. Disous.que J’ôrdbhnance 
qui institua ce cours est une des premières qu’ait'rendues 
la Restauration; trop heureuse si clic ri!çn, eiULjamais 
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rendu d’autrés 1 ! Mais, pour delà, Il lui sera beaucoup par* 1 
donné! Km 182 2 se fondait la Société asiatique de Pari s / 
la première société vouée à l'étude de l'Orient qui ait été 
foqdéo sur le continent, qui pendant longtemps fut Fauto- 


et vit venir h- elle toutes les forces dé FdnèntalisiAe êürd- ! 

1 ' ' P ' ' , , - , , : ■ 1 , ■' - ■ i ' 1 ' ' ' H L * , ï 1 

péen, Un des plus larges esprits d érudit "quo lAllemàgné 
ait produits,* Jules Molli : f venu {VPaHs;Véis çoltê* époque' 
pour suivit les cours du Collège de France r fiilteUemcnt 
fasciné, par l'éclat et la puissance de lii science française 
de ce temps, qu’il se fixa a Paris) comme étant la capitale 1 
doToriéntàlisine; c’ést dè PansVet coinme secrétai fedo la’ 

tl - ' i 1 n . s ' " "i * r '.fl -- ■' , ~ , T" £ 

Société asiatique française,'=qu'il;écrivit cës fameux rap 1 *’ 
ports qui faisaient loi dans toute F Europe ; qui, vingt-sept 
ans : durant, furent 'attendus chaque aiinée avec 'émotion* 
par les orlcr'.testes de- tous lespays ct'dé toutes les lirait--; 

- 1 ,L |” ■ 1 ^ J , ' .H p 1 ^ ^ ^ ^ 

clics, et ’ doW la collection foriné Fliisldiré parfaites dés ■ 
études orientales dans leur période là plus féconde , 1 de que 

' 1 - "1 " j ; _ - ' ' ■, J ■" ■ 1 > b - 

Mi Bcnan a appelé « leur Age héroïque 2 . » ; ‘ J > 

■ t 1 ^ 1 - r "" ■ '' cf-"' 1 " ■ ■ ' ■ 1 i > ■ , J ^ 

Toute ceud première génération d’oricntàlistès est litté¬ 
raire avant * tout et ■: quelquefois ' riiystiqùé, 1, l Mais deux 
Hommes ■ vont ouvrir la période ■ scientifique propreméni 
dite, A coups de; décôuveriei f'cê sont P 6 pp “et Bùrnouf,- 
En 1816 , jBoppVi alors Agé do vingt-cinq ans, » publie cette 
courte brochure sur là conjugaiso n d u sanScrit, comparée A 
celle du latin, du grec et - du persan f dont F Allemagne 

célébra en i 866 le Cinquantième annivcrsairéj cOninie un 

a | ‘ 1 "" “ _ J n i - - “ | ^ . i b h! _ ^ ^ | ^ t ( JT i’’ 1 i J ^rH ‘ 

jour de r féïe ; natiohaîeVf 11 • constituait cette science de * la 
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grammaire comparée, dont lé fait fondamental A savoir' 
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ESSAIS ■ ORIENTAUX; 


l’aftinHé indéniable ;du sanscrit et des langues classiques, 
reconnu dès i 767 par le jésuite fiançais Cœurdoux, pro - 1 
clamé en i7$G par William Jones et l’école anglaise de 
Calcutta, n’élail cependant resté t iusque*îa qu’une curiosité 
historique, Personne ne s'avisait qu’il y avait là la.matière 
d’une science entièrev d’une science dont l’importance 
allait grandir sans cesse, et qui, placée aux confins des deux 
grands domaines, le mouvement et la pensée, tenant aux 
sciences naturelles par son' élément matériel, le son, aux 
sciences morales par son objet dernier; l’expression de 
l’idée, plonge par ses racines dans Phistoirç naturelle, et 
s'épanouit par sa tkur en pleine psychologie,semb!able a 


sique, La. grammaire comparée,* à peine créée, s’implanta 
en Allemagne el s’y développa dans tous les sens ; grâce 
à cette admirable organisation des Universités.allemandes 

. ,■ ‘ * ■ ■ .. - ■ - r ^ - - . “ , i ' „ I. 1 1 . . ’ ■ ■ , ■ . ■ - J + - . 1 * 

qui Iançe immédiatement une arniée dé / travailleurs dans 
tous les débouchés! nouveaux qui s’oüvfent à < la science : . 

elle s’y développa si bien que bientôt chacune (les branches 
qui composent :1a famille, aryenne faisait; l’objet *4 ? une 
science spéciale,-toute organisée et en pleine activité, Peu-, 

> ' | r 1 - ; ' - , _ p N L J. , ,, . j 1 " \ ^ T ■ ■ 

dant près de cinquante ans, l'Allemagne garda le monopole: 
de ces études ; c'est à son école que les peuples, de langue, C 
romane et de langue celtique ont dû apprendre' l’HiStOifÇ 
de leurs idiomes, et il y a quinze ans à peiné qûe la graine 
maire comparée à repassé les bords du Rhin, apportée.[èiir/. ; 
France* pamm élève do jionp et un élèvè!<led)ié?îj;^ 
rjopp :est ; le> philologuci; 

l’orientaliste ^idéal. Aux origines, la grammaire comparée- v 
h’était qu’üne branché dé l'orientalisme entendu iaü sens 
large du mot, c’est;à-diré.conçu coimhei’étude do lOrïent : 
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tout entier dans son histoire religieuse, politique, litté¬ 
raire, artistique, autantque dans son histoire linguistique. 
Kilo s’en détacha bientôt, par lé fait môme de ses progrès. 
Mais si elle est indépendante do l'orientalisme, celui-ci ne 
peut se passer d’elle, et elle demeure son instrument 
nécessaire, ha iftclic do l'orientaliste est infiniment plus 
complexe et plus vaste que celle du philologue, puisqu’elle 
la suppose ; pour lui, l'œuvre des Bopp n’est que le préli¬ 
minaire à l’œuvre dès Burnouf, et, dans la perspective de 
la science, vue dans son ensemblele point de vue de 
Burnouf est infiniment plus haut et plus largo que celui 
de Bopp, puisqu’il embrasse la vie entière an lieu d’ünè 
fonction isolée, Nul savant du siècle, comme Burnouf, 
n’a réuni à un tel degré les facultés diverses nécessaires à 
l’orientaliste complet; le sens philologique et le sens histo¬ 
rique, l’instinct profond dés relations cachées qui relient 
les phénomènes les plus divers d’aspect et des forces vives 
et indépendantes qui s agitent sous les similitudes appa* 
îéntés. Nul orientaliste non plus n’a embrassé un domaine • 
plus vaste, et partout où il a porté la mainih a marqué 
son passage par dès découvertes fondamentales qui ont 
créé des sciences nouvelles. 

On a vu plus haut comment il déchiffra le Zend-Avesta 
et les inscriptions cunéiformes et jeta les bases de l’histoire 
linguistique et religieuse de la Perse ancienne. Ces grandes 
découvertes ne remplirent : que la moitié de sa carrière : 
les débuts et la fin furent tout entiers consacrés ù l’Inde : 

* . ' ' 1 . - * 1 ■ - f 

c’est : l’histoire de sés langues et dé ses religions qui fut 

toujours l’objet dernier de sa poursuite, et môme quand il 

* _ j ‘ ' ■ ^ . ., ... ■ . _ 1 ' 

sortait de ce domaine, c'est avec les ressources qu’il y avait : 
ramassées qu’il explorait et fécondait les champs nouveaux 
qu’il abordait. Sa vocation fut précoce et en partie hérédi¬ 
taire. Son père, l'auteur de la célèbre grammaire grecque,. 
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> ESSAIS OniENTAUX. 


s'élait mis au courant des méthodes de la philologie 
nouvelle î il avait essayé timidement d T en introduire les 
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et il no tint pas à lui que cette réforme essentielle, qui nè 

;'S, n'cntnU dans les faits à 
l'instant môme ; renseignement ne serait pas à rheure 
présente de cinquante ans en retard sur la science. Kugène 
Burnouf, grAce h son père, fut dés l'abord en plein clans 
nouveau, et ce qui était g 

instinct et génie chez le fils, Burnouf se destinait au droit ; 
mais sa vocation se fit jour A travers 

= ( ' j 1 V . r j 

cédure, et liicn qu’il eût porté dans l’étude du Codé- lé 
môme esprit de méthode et de rigueur scientifique qù’ii 

scs travaux de philologuè et 
souvenirs à l’Ecole de 

1 - *• ■ i i i" 

droit, son cœur était .ai Heurs, bien loin du Digeste, aux 
bords de l’Indus et du Gange. Un jour, l’avoué chez qui il 
travaillait le surprit avec indignation étudiant, au lieu de 
grossoyer, un grimoire en caractères inœnnus qui faisait 
tort à celui de la profession ; c’était le jS T alus\ édité par 
Bopp, où le récit des aventures du roi de Nichada qui 
perdit au jeu son royaume, sa 
sa femme, la belle Dàmayanti. Le jeune clerc, mis eu 
demeure d’opter entre Damayanti et l’avoué , opta ’potir 
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naux et où se i’éyélait le créateur. La Bibliolhèqùè nàtiouale s 
possédait uné collection dé manuscrits écrits cri; pÀ|i V f là f 





transgangéliqueBirman] Siaih, Cambodge, Ahnânù Ilsr 
avaient été rapportés de Siam, vers la fin du xvii* siècle, : 
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en 1G87, Laloubôrc. Au commencement de ce siècle ; quatid 
l’on commença à connaître ie Bouddhisme et son immense 
extension en Asie, on comprit l'importance qu’il y aurait 
i, déchiffrer la langue *. dans laquelle étaient conçus les 
livres sacrés d’un-si grand nombre de gos adhérents. On 
sayait vaguement que le pâli était parent du sanscrit, sans’ 
que l'on connut exactement le genre de rapport qui exis¬ 
tait entro les deux langues et sans que l'on fut en élat 
d’analyser et ! de comprendre un texte étendu, Burnouf,- 
s’associant à un jeune étudiant danois venu h Paris pour 
étudier les langues orientales , Chrisiiàn I.assén/plus tard 
l’illustré auteur de l’Hisloiié ancienne de l’Inde, publia en 
1826, deux années après sa thèse de droit, un Rssai sur le 
pâli ,*où lo problèmo était résolu, ; Il montrait quéslé'pâli 
dérive régulièrement du sanscritÿ;de la môrnc façon que 
l’italien, par exemple, dérive du latin 1 , il établit les dois 
phonétiques suivant lesquelles les sons sanscrits se trans¬ 
forment dans la langue dérivée cl les modifications que 
subissent les formes grammaticales ; c’était la première 
application de la grammaire historique dans le domaine 
des langues do l’Inde,'Enfin ;ilposaitetabordaU cetteques- 
! tion d’une importance capitale, car elle est liée avec l’histoiré 
môme de l’origine du Bouddhisme :;Vquelle partie de l’Inde 
appartenait le dialecte quitransporté par la propagande, 
s’est éteint dans la presqu’île indienne et s’est immobilisé 
dans les textes sacrés do Cévlan et de rindo-Gliine? Ce 

' ■ . _ ■ ’’ ' w \ ^ ■ 

premier essai était encore bien incomplet, sans doute, et 
le sujet était loin d’étrè épuisé; il lio Test pas encore* 
aujourd’hui ; mais quelle que soit la part qui puisse y. 
revenir à Lassen, on y retrouve déjà toutes les qualités 
personnelles qui font le génie propre, dé Buniouf : la vue 
claire des questions, la précision îles répbnsesj la logique 
serrée, le sentiment profond do la vie qui va droit aux rap- 
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poils réels, la sagiiéité qui va aux rapports cachés. Cet. 
essai, si important pour l’histoire linguistique de l'Inde,-, 
puisqu’il .établissait le premier anneau de la longue.chaîne 
qui rattache le vieil idiome des..Védas aux dialectes do, 

ï- ■ i. 

l'Inde moderne, ne l’était pas moins potir Thisloire rcli-. 
gieusc, puisqu’il ouvrait à'la science la source d’oîi sort ; 
un des grands embranchements dé la religion qüi compte i 
le plus d’adhérents dans le.•inondc.f Ce n’est que vingt 
ans plus lard . quand les hàsùrdà de la science curent 
ramené liurnouf à l'élude du Jîouddhismc, qu'il put com- ; 
prendre lui-même toute la Valeur dé ce premier travail, et 
il se trouva qu’il s’était préparé à Une «les grandes décou- ! 
vertes de r histoire- religieuse par. ce modeste essai dé . 
débutant.’.- 

Kn 1832, le jeune orientaliste, âgé de trente et un arts 
h peine, était appelé au double hoimeui’ de remplacer 
Gluunpollion îi l’Institut et Ciiézy au Collège de France. 
Sou discours d’ouverture, publié én 1833 dans la tlévuè 
des Deux Moiulesi maïque le chemin, «pie l’esprit scienti¬ 
fique ayait l'ail en France. Ce n'est plus l’extase de l’artiste 
annonçant au inonde l’apparition d’üuc forme nouvelle de 
la beauté et ravi d'ouvrir de nouvelles sources d'admira¬ 
tion \ c'est un tableau net et précis de la littérature 
indienne 'dans toutes ses branches, un; exposé sobre et 
itimincux des idées nouvelles que la connaissaUcé «le la 
langue ancienne «le l’Inde fournit sur la coiislitutioii des • 
langues 'classiques t dos questions qu’elle soulève sur 
origines «le la race indo-curopceunc, des instruments 
«ju’cllc nous met en main pour refaire une histoii'c avant 
l'histoire l’tndianisine —- çoimne- cdl dit un des pre¬ 
miers et «les pius illustres auditeurs de Uoiiipuf, ■ Littré 
était entré «huis la période' positive. » ; * 

C’est au cours de ses iecherches sur les origines do la 
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civilisation indienne'qu’il fut amené, comme on l’a dit 
plus haut, «r découvrir les litres les plus anciens de là 
civilisation .do l’Iran, Celle grande œuvre n’éiait dans sa 
pensée qu’iin incident dans la carrière qu’il s’ôtait tracée : 
c’était l’Inde qui restait le but suprême de ses efforts, 
parce que là était > le fover de lumière qui devait éclairer 
te passé du reste du monde aryen. Il attaqua l’Inde par 
deux extrémités à la fois, par le Brahmanisme, et lo 
Védisme. Il publia et traduisit le Bhàgavata Pourana, io 
plus étendu des Pouraiias, ces encyclopédies religieuses 
où les hruhmânes ont rassemblé lotîtes leurs légendes sur 
la naissance et les renaissances du inonde et sur la succes¬ 
sion des dynasties mythiques et légendaires. L’on a souvent • 
exprimé le regret que Burnouf ail consumé tant d’années', 
précieuses «le sa carrière d’inventeur dans ce labeur 
immense qu’il n’a pu terminer et que d’autres auraient pu 
accomplir à sa placé. Le travail, en effet, n’offràil point de. 
ecsdiflicultés de déchiffrement et de ces promesses de décou¬ 
vertes qui tentent le génie* cl quelque utile et nécessaire, 
qu’il fût A la science, le temps d’un Burnouf valait mieux.; 
La perfection même de l’exécution, les vues profondes, 
jetées en passant dans les notes ou dans les introductions, 
et oh Ton seul le frémissement du génie supérieur à sa 
lâche, cl s’échappant à toute occasion vers des objets plus 
hauts, uc font qu’augineulcr le regret qu’il se soit empri¬ 
sonné si longtemps dans une tâche inférieure. Un élève 
dé BurnoUf, M, Barthélemy Saiul-llilairc, a révélé le 
secret de cette étrangeté, et l'explication fait le plus grand 
honneur à la conscience scientitique de Burnouf. A un 
moment où le pins pressant était de faire connaître les 
faits, .6’esl*à‘.d ire do publier ica te vies, il cnil qu'il était desou 
devoir depuhlier une des œuvres capilaicsdii Brahmanisme; 
or, les plus belles i étaient prises : Schlcgcl publiait le 
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Rôsen entreprenait line édition dü Rig Véda ; en fait, de ccs 


trois g 
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mais Burnouf ne voulut pas empiéter sûr dés domaines 





UC 


un des desiderata de la science, il se dévoua à il né œiivre 

* I ' - *•- V " l ■" 

ingrate, qui était au dessous rie lui i là science aussi a ses 
dévouements d’humilité. ; 

I/œuvre à laquelle Buntouf semblait, prédestiné était 
l'édition et la traduction des \ r édas ; le tlig était son 
mi et favori à son cours du Collège de France i il sentait 
au: là était la racine 

4 ’ - 1 

de i'Inde et la clef de la mythologie comparée. Ceux qui 
ont entendu ce cours ont gardé un long souvenir de 

à sa graine au 

vent de l’enseignement i chacun des vers do ces vieux 
hymnes, dont là -forme et parfois le fond sont ce qu’il y a 
de plus vieux dans la parole et la pensée aryenne, éclairci 











Lsaci 







*K‘ 


lions, sur là langue et sur les dieux de l’Inde moderne, 
de la Perse ancienne, de Honte et d’Athènes : c’était à 
chaque Vers un voyage de découverte : on remontait 
aux sources du verbe et du génie aryen, puis l’on en 
rédêscendàit tous les alïluenis tour à tour î <f c’était un 
enciiantcment, » écrivait M. Mohl. Nulle œuvre dirccie 
n’est resiée do Ccs révélations î çà et lit scuiemeht, guei- 
ques pages dans l’IntiuilucUon au Pouratia, ci dans : ses 
fi tildes tendes , tics rap] 

Cl les Védas, montrent au lecteur que Bnrnoufj en l$iÔ, 
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était maître des Védas edéom inédits et lés comprenait 
aussi bien qu’on a pu le faire Ireiite ans plus laid. Ses 
découvertes, d’ailleurs, ne furent pas toutes perdues î 
recueillies ,au sortir de ses lèvres par ses auditeurs de 
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France et d’Allemagne, dont quelques-uns allaient bientôt 

h fc - H- - , , K '■ 

être dés maîtres, elles entraient par eus dans la science. 

- ; < 

Les deux niaitrcs de la science védique, M. Roth et 
Mi Max Müller, furent ses élèves directs, et c’est ii lui que 
ce dernier reporte d’impulsion puissante donnée à cette 
branche de la philologie sanscrite dans la seconde moitié 
du siècle. A la mort de Roscn, ce fut sous l’inspiration et 
avec les conseils de Burnoufqué M, Max Millier entreprit 
son édition du Ri g Véda : l’éminent orientaliste d’Oxford 
en garda toujours un souvenir reconnaissant au savant 
français, et, à la nouvelle do sa niort, c’est de sa plume 
que vint l’hdimnage le plus éclatant cl le pins éloquent 
qui ait encore été rendu à la mémoire d’Kugènc Burnouf. 


Au milieu de la publication du Pourana, Burnouf fut 
tout k coup ramené des origines de la religion indienne k 

- . . . -, . , . j I , 

une de ses formes les plus récentes et se vit rappelé aux 
études où il avait ouvert sa carrière et où ü allait la termi¬ 
ner. bans les trente premières années du siècle, les docu- 

r "■ ' L ^ 1 

menls de toute sorte et de toute source qui s’élaient 
'accumulés sur le Bouddhisme avaient révélé l'immensité 
du domaine envahi par cette religion. Comme jadis les 
CimbrcS, parcourant ri'îuropc d’mt bout à l'antre, avaient 
rencontré aux deux extrémités le nom et la grandeur de 
Honte, ainsi de nos jours, les barbares d’Occideni , parcou¬ 
rant les côtes et traversant les terres du continent asiatique, 
avaient, sur toute l’étendue de leur parcours, rencontré 
le Bouddha et son église. Bans les forêts de Ceylau et dans 
les steppes de la Sibérie, sur les plateaux neigeux,du Tibet 
et dans les lies du Japon, du Népal aux bouchés du fleuve 
Amour, parmi les populations raffinées de la Chine et 
parmi les peuplades sauvages qui errent le long de l’Aral, 
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partout' « la roue dé la loi » avait profondément enfoncé 
son sillon; partout les peuples montraient au voyagetir 
■ l’empreinte"sacrée du pied do Sakyâmouni. Quelle' était 
cette religion clquels’ étaient scs dogmes ? Comment s’était* 
elle lbrniéc : et ; propagée ? De quelle souree ayait jaiUi .ee 
« fleuve de la loi » qui s’épand ii t à : travers : les quatre 
.■ dvîpcts : ; 1 ‘ . 1 . . 

Les savants européens étaient ;! l’œuvre de tout côté, 
attaquant le Bouddhisme les uns pat* le Nord , les autres 

t . ■; 

par le Sud, de droite cl de gauche. Abel Rémusat s’était 
établi en Chine et lii écoutait ce que les pèlerins des 
premiers siècles de notre ère, visitant les lieux consacrés 
par la présence de Boùddha, lui racontaient des origines 
et des dogmes de leur religion ; un Allemand , Schmidt, 
interrogeait les Mongols ; deux Anglais, Tùrnour : et 
Hodgson, fouillaient l’Inde à scs deux extrémités ; l’tin à 
Ccylan, i’aulrc au Népal, Un pauvre étudiant hongrois. 
Alexandre Csonia, de Kœrœs , frappé d’un rayon dit 
Bouddha, partait à pied, le bAtoit du blrikchu «V la main, 
•traversait en mendiant l’Kuropç et l’Asie, et allait s’enfer¬ 
mer pendant huit ans dans un couvent de lamas, sur les 
sommets de rilimalaya et vivait de là vie des moines 
tibétains pour apprendre d’eux leur langue et leur doctrine, 

Avec les faits, les systèmes s’entassaient h plaisir, él 
chaque savant, sans s’inquiéter dé sortir du domaine étroit 
où il s’était renfermé, tranchait les questions d’origine sur 
les quelques textes qu’il possédait, éclairés des inductions 
de sa logique personnelle. « Pour les uns, le Bouddhisme 
était un vieux culte né dans l’Asie centrale et dont l’origniè 
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se perdait dans la nuit des temps; pour les autres, c'était 
• une misérable contrefaçon du Nestorianisme ; on avait fait 
do Bouddha un Nègre, parce\qu’il avait les cheveux 
crépus; un Mongol, parce qu’il avait les yeux obliques j 
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un Scythe, parce qu’il se. nommait Sakya 1 . » Quelques-uns 
en avaient.faU une planète* certains avaient. reconnu le 
farouche Odin sotis les traits du rêveur do l'arbre de HodliL 

L " - 1 I 1 H * — ' | " , ■ I J ■ ‘ " " ^ - 

* 'r . - , 1 1 . , - ' 1 - 

y Swycés, entrefaites, ;M. : HodgSon j ; résident anglais à 
Khalmandou, la ; capitale du : Népal, découvrit dans les 

■- " J ■- * _ i *■ r - - r ■’ . ■ ' , ' 

bibliothèques du pays cl réussit à se procurer la collection 
des livres; sacrés du Népal qui sont rédigés en sanscrit. 
11 envoya, généreusement h la Société asiatique de Paris 
. uti(.■ éxejitplaire■" de cette } collection on quatrc-vingl-huit 
volumes.:Burnouf sentit aussitôt, f importance de ces maté¬ 
riaux • nouveaux et que la solution du problème était lit. 
En effet, tous les souvenirs des divers peuples bouddhiques 
nous montrent dans flndc le berceau du Bouddhisme; les 
livres des-.uns, ceux des bouddhistes du Sud, Ceylaii, 
Sium, Birman, Cochincliinë, sont en pâli, langue dérivée 
; dU sanscrit \ les livres des autres, ceux des bouddhistes du 
Nord, Mongols, Tibétains, Chinois, Japonais, écrits dans 
les latumes do chacun de ces nouilles, se donnent eux- 


Ics langues de chacun de ces peuples, se donnent etix- 
mèmes comme traduits du sanscrit. Il fallait donc-vérifier 
si i parmi les iivres sanscrits découverts au Népal se Irou- 
--valentles originaux de ces traductions , et, cela fuît, 
ddlérinincr pat* fanalyso et la comparaison de tous ces 
documents quels étaient les livres anciens et primitifs*, 
car celle immense collection n’était sans doute pas lotiie 

> , 1 -.k ^ 1 _ _, - . - 

de la niôine époque et n’appartenait pas tout entière au 
Bouddhisme naissant i par là, oh arrivait à une chronologie 
des idées. à une histoire de la formaiion des doctrines et 

L i t . * _ 1 ' i . . i 

dé lotir ( propagation chez lès bouddhistes du Nord. Lé 
mémo travail, portant sur les documents de source pâlie , 
permettrait ensuite de comparer les deux branches fuite à 


1. Braxoïr, hifroétlèltoii AlTisfoirr /hidd/iis»îe , \s. 6î 
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l’autre çt d’arriver à dégager les éléments fondamentaux et 
vraiment antiques du Bouddhisme. Burnouf mourut avant 

J ,i L ' ' . 

d’achever celte œuvré immense î il né put embrasser que 
la première partie de sa tâche dans son admirable intro¬ 
duction’ « VHistoire, du Buddhismc indieni qui est dans 



\ 


comme le Commentaire sur le Yasna l’est pour les études 
zendes. H y analyse les ouvrages des sectes du Nord,- en 
discütc l’authenticité, lés classe, chronologiquement, expose 
le dogme et ses transformations,’ ses rapports ayôc les 
croyances brahmaniques. La lumière se fait dans le chaos t 
lés couches successives dé la religion;sè classent et sc 
tassent; l’on voit à quelle époque du développement boud¬ 
dhique et de quelle secte chacun des peuples bouddhiques 
du Nord à reçu la doctrine de Sakÿà. ? 
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: La mort de Burnout', frappé en pleine découverte, fut 
un coup pour 1a science européenne : pour la France, ce 
fut Une perte irréparable ; car, en lui, ce n’était pas seule¬ 
ment un homme de génie qu’elle perdait, c’était un initia¬ 
teur. 1 Il laissait des étèvcs, quelques-uns supérieurs*, mais 
on était en 1852; le savant, que la voix unanime des 
savants de France et de l’étranger appelait à la succession 
de Burnou T, l’auteur de la première étude sur la langue 
védiqùc, M, Régnier, eu fut écarté par là nécessité du ser* 
nient politique ; la liltércnno française y gagna, car c’est à 
celte circonstance que t ous devons là magnifique et défi¬ 
nitive édition ,<lcs Classiques français de Hachette *, 'mais là 
tradition du maître sc trouva interrompue du même coup : 
l’orientalisme français avait perdu son centre et son âme, 
et il sembla bientôt que Burnouf n’avait été eu France 
qu’une heureuse et singulière exception. 
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Les études indiennes sommeillèrent une quinzaine 
d’années ; dans des dernières années de l’Kriipire, ce réveil 
qui se fit alors sentir dans toutes les branchés dé’la pensée 
les ranima également, et il se forma une école nouvelle, 

d’origines très diverses, quoique inspirées d’un même 

■■ ■ . - - - ' ■ 1 ' fc ■ i 1 

esprit et d’une môme méthode : les uns, les aînés, se rat¬ 
tachant plus ou moins au souvenir personnel de Burnouf; 
d’autres s’étant formés seuls par l’étude des livres oü à 
l'étranger 5 d’autres enfin, plus jeunes, sortis de l’Ecole 

' . ' . ' ' F . r i- H 1 

des hautes études, oii la puissante impulsion donnée aux 
études de grammaire comparée par M. lîréal réagit par 
contre-coup sur les études indiennes, le sanscrit étiiiit Tins* 
trument premier de toute recherche philologique sérieuse» 
Avec des savants tels que MM. Barth, Gariez, Senart, 
Bcrgaignc, HaUvcUe-BesnauU, Fcer, Foucault, Hegnault, 
presque toutes les branches do l'indianisme se trouvent à pré* 
sent représentées en Franco. Les trois dernières années ont 

vu paraître trois de ces livres qui font honneur à iine école: 

■ ' ■ 1 “ t - 

les Religions dû l'Inde, de M. Barth, merveille d’érudition 

r ■ ^ ' ' -d ' 

et de clarté, le tableau le plus complet, le plus exact et le 
plus concis qui ait encore été tracé de ce inonde plus toufiu 
et plus inextricablement ramifié que les forets au milieu des* 
quelles il s’est épanoui ; la ttgendcdethiddha, de M. Senart, 
application ingénieuse et hardie de la méthode de Strauss 
à l’histoire légendaire du fondateur du Bouddhisme, ëtqüi 
prouve qüc Burnouf a retrouvé en France des disciples 
personnels et originaux; enfin la Hcligiàft vêdiquû, de 
'M* Bcrgaignc, synthèse vigoureuse et d’une puissance 

d’abstraction étonnante qui a effrayé jusqu’à des savants 

' . , ' . f / , 

allemands; livide qui heurte bien des préjugés courants 
sur la poésie védique et a soulevé déjà bien des résis¬ 
tances! mais qui, en somme, malgré des excès de méthode, 
donne l’image la plus fidèle qui ait encore été donnée 
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I l de cette vieille poésie , si simple et si artificielle, qui est 

, très proche des origines en ce qu’elle opère encore sur 

l à des éléments simples et dont la valeur naturaliste est encore 

g* % 7 , " ^ 

clairement visible, niais qui en est déjà très loin, en ce 
qu’elle les combine suivant des voies qui sont déjà celles 
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ftGYPTK 


L*Egypte n’était pas A découvrir, elle était A déchiffrer. 
Depuis dés siècles, le problème se posait obstinément sur 
la lace de scs obélisques et sur les murs de ses temples; 
les mille figures vivantes des hiéroglyphes, de « la langue 
des oiseaux*, » comme disaient les Arabes, avaient , hanté 
bien des imaginations déjà depuis la Renaissance. Tout Ce 
qu’on savait de celle langue mystérieuse qui devait cacher 
les secrets de tant de siècles se réduisait a quelques lignes 
confusès de Clément d’Alexandrie, énumérant les diverses 
écritures do l’Egyplc, et A un petit livre grec de date 
incertaine, tïorapolloii, «pii donnait la description et l’in¬ 
terprétation d’un certain nombre de hiéroglyphes, mais 
sans eu donner la prononciation. Sur ces niaigrcs données, 
la folle du logis s’étail mise en campagne. Ün savant 
jésuite autrichien, le père Kirelier, très ingénieux et très 

ï 

charlatan, l’inventeur de la lanterne magique et du kaléi¬ 
doscope, lui couramment les hiéroglyphes des obélisques 
de Rome cl étaya ses traductions sur des citations d’au¬ 
teurs anciens qu’il fabriquait pour son usage personnel j 
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un savant académicien, Mi de Guignes, étant sinologue, 
expliquait les hiéroglyphes à l’aide du dictionnaire chinois. 

i ■ - i 1 ... ' r ’ , 

Kn 1798, Bonaparte faisait voile pour l’Egypte avec son 
étatunajor de savants, de naturalistes ci dé dessinateurs, 
Foürier, Monge, Bçrthollet, Jomard. Il y eût de grandes 
victoires, de grands désastres, beaucoup de sang versé, et, 
en fin de compte, il fallut évacuer le pays ; mais un tnonu- 

iiument durable restait de l’aventure; la Description dé 

■ ■ 1 * . ^ ' 

ïiïgypte } qui, pour la première fois, faisait connaître h 
l’Europe, par des dessins fidèles, l'importance elle nombre 
prodigieux des monuments antiques de l’Egypte. La science 
y gagnait un autre trésor encore, cette pierre plus pré¬ 
cieuse que tous lcs diamànts des vieux Pharaons, la pierre 

de Rosette. En août 1709, un ofiîcicr du génie, attaché à 

1 ’ 4 

la division qui occupait Rosette, M. Bouchard, avait trouvé, 
dans des fouilles exécutées à l’ancien fi)rl, uhe pierre de 
granit noir rectangulaire, dont la face offrait trois inscrip* 
lions en trois caractères différents, l’une en hiéroglyphes, 
la seconde en uite cursive inconnue, la troisième en grec. 
Le texte gicc contenait un décret du corps sacerdotal 
d’Egypte réuni il Memphis pour décerner des honneurs 
extraordinaires au roi Plotémée Epiphâne, en l’ail 193 
avant notre ère ; l’inscription grecque — le texte mémo le 
disait expressément — n’était que la traduction des deux 
premiers textes, du texte hiéroglyphique et du texte écrit 
en caractères plus cursifs, en lettres cnchoriales , comme 
disait le texte grec *. L’on s’attaqua immédiatement h la 
pierre de Rosette , où l’on voyait le talisman desiiné à 
Utivrir le mystère des hiéroglyphes; mais ce fut sans 
succès bien décisif. Silvcslre de Sacy et le diplomate sué¬ 
dois Àkerblad déterminèrent dans le texte hiéroglyphique 


1, Ou cil détnoliquê) colnhié on 



d'après Clialàpbllioti. 
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et le texte démotique les groupes de lettres qui devaient 
répondre aux noms propres du grec et dégagèrent ce prin¬ 
cipe que le système d’écriture égyptienne né pouvait pas 
être absolument idéograinmatiquo ; en effet, il est impos¬ 
sible d'exprimer en idéogrammes un nom propre étranger, 
puisque ce nom ne désigne pas Un objet ou une idée de 
nature à être représenté par une image; c’est ainsi que le 
chinois, pour rendre le son de ces noms, éteint le .sens de : 
l’idéogramme et n’en laisse subsister que lç son. Mais là 
s'arrêtèrent, Sacy et Akerblad, qui ne purent qu’isoler les 
noms propres sans les analyser. ; ; 

Un essai plus heureux fut celui du célèbre Thomas 
Young, orientaliste de talent et physicien de génie, le pré¬ 
curseur de Fresticl dans la théorie des interférences; Il 

i m n ' ' h " , _ 

reconnut dans lo texte hiéroglyphique les cartouches qui 

contenaient les noms de Plolémce cl de Bérénice ; il 

* * - * , * 

reconnut les signes qui répondent aux sons n, p, t ctf, v 
niais, infidèle au principe de là lecture alphabétique des 
noms propres, il supposa que l’élément syllabique s’y 
mêlait à l’élément alphabétique ; par là, il stérilisait immé¬ 
diatement sa découverte par un principe taux qui l'empê¬ 
cha lui-même d'aller plus loin et jetait un nouvel élément 
do trouble dans la question. C’est ainsi qu’en appliquant 
aux autres noms propres l’alphabet qu’il avait ébauché 
avec ccs deux noms, il arriva à lire Arsi/wé là oit il y avait 
AufoArator, à déchiffrer tivergètès oit il y avait Kaesar; et 

r - ■ ’ t 

quand on voulut appliquer cet alphabet au texte même de 
l’inscription, le texte ne répondit pas, et cette épreuve était 
la condamnation du système. « Young avait entrevu là 
terre promise, mais sans y entrer*. » C’était à François 
Champoliion que cette gloire était réservée. 





>j .*.**■ 'i ' ^ ■■ l ,|' 1 t -T ! \ M î:'^ '/"■*/. w : V 1 ' 

-v r^v ■* " ■V-'t,.'^ ■„*'■ 1 - ■' -- L . - ~- * *’ ■ 1 r' 


■ . ’ r" i- « - •■ ^ 


■ ’r i : i -,'.' ^ ^ 4 '-.t 


-. : “ ,, p’, . ; 






, 1 : t ^ ■■ 


,!* * ESSAIS OIUENTAUX. ;u; ■ 


i ' ‘ t f ' ^ ' ' > ’. 

■Il ,cst; dans l’histoire de là' sciéiicb peii déviesd’ühc 
unité ; aussi : pleine et entière que - celle* dé Cham'pollion. 
Dès son enfance i il S’ést identifié avec l'Égypte ancicnhe,’ 
toutes ses études ont'sans trêve convergé hVp il 'pa^c sa' 1 
coutte existence;;iïSôtileVer un lY Uii toUfe les édiles cjüi? 
coumnt sa langue et son- histoire \ et ,• aü : ihoinciit dé sa 
mort prémat urée; il a, •• da ns tontes lès ‘ d i Actions, • doiiiié J 
les, formules décisivésqui güidctonpsès sttcceSseUrs'dàns 
les .voies do la lidcouvértéi'd* !; P. 

Gbarnpollion était'né poür léscc'üVrcS dé' résurrection. 
Une do ses premières lectutes d'enfant avait été la vie des 

pi 11, "i. ( A ^ ^ 

hommes illustres de Phitaïqtie ; ■ à force de vivre a vec 'eu x,* 
il les voyait devant ses i yeux ct ; il VélAil fait Iiti Plutarque 
illustré en dessinant la phÿsionottiië-’dèYcha'ciiiV' dé 1 scs Y 
héros selon des impressions que-Sa vîè ; et Sort Caractère lui 
avaient laissées h Celte puis&mcc d'imagination j il devait ' 
plus' tard la porter dans un domaine : lotit ilillérent; mais 
l’égypliçiij par la nature même de son Systètùc dVérilürc; ' 

- . t : 

est sans aucun doute 'la*branche dé la philologie oit ces' 

t h - r - «. _ F _*» ‘ F ■* 

dons de peintre et de voyant sont le plus indispensables. 
Üh hasard le jeta du côté de PÉgyptc ; élevé à Grenoble, il 
rencontra dans sa famille'le préfet de l’Isère, Pilluslre 1 
laurier, qui avait été l’ÜU des memhrbé les plus actifs et 
lès plus intelligents dé la commission d'Égypte 1 } il avait 
été - le témoin passionné de - toutes les grandes choses qui* 
s’étaient faites Ut-bas, il avàit proiioiicé l’ôraison fUliebro ' 
dé Kléber en vue des pyramides, et il avait encore dans les 
veux l’éblouissement .dû 'soleil tl’ïîgyplé, avec lotis ces’ 
temples i ces obélisques, tes pylônes, Ces pyramides, ces 
sphinx, et i’énigtnc de ces-grandes pages séuipiuralééi 
tj’ûmc ardente dé Peiifahl s’ohvratt et s’cnflaiiiuiatt Alix 


1 * Kiogruphle tir Chmpollion pair Silvcstié de Sàty. 
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gt’Rmnïaiiç copte,;il s’y jeta à coips perdu ; il était eiicore 1 

f. ' ' . ' ■ .. ■■ ■ 1 j ® J - - ' ' 1 , ■ ' 1 ■ 

au collège et, avaitquatpize ans à peine. ? Le copte, •comme I 

^ \ . ■ ' > ' + - __ __ , . I , ; . ' ' " , ' , 

on sait, est la.langpc quc l’on parlail.on 'Egypte au com¬ 
mencement (lu moyen Age supplanté pae la huigùe des 

i, il s’ést.éleint.définitiyemènt àu dix 
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et n’a laissé;U’ 
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traductions de la Bible, des; Pères de l’Eglise et de pièces ’ 
tliéologiques de toute sorte. On soupçonnait vagudmcnt en 1 
Eti ropc que le copte devait ou pouvait . dériver dé la langûc 
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poussé par un instinct, irrésisii 
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Avec une audace d’enfant tjui ne recule devant aucune 








langue, de la religion, d,ç i'btstoire de l’Egypte ancienne ! 
d’avant Cîimbysç. - En 1807, âgé. de seize ans • à peiné , 'i 

1 1 1 . , ■ • • ’ L . ■ " " i ^ " - •, 1 L 1 1 \ 

encore élève au lycée, il lisait, à la,Société des sciences ét • 
des arts de ; : Ovénolde, un^ tt*itvAil ; ^sur'da géographie de 
l’Egypte, oii, |i l’aide dii copte, il essayait d’identifier le9 
noms anciens, transmis par les écrivains classiques, avec 
les noms modernes et tic restituer par là l’organisation 
géographique et politique de l’Egypte ancienne. : Mais il 
Sentait < lui-niôine combien ses ressources étaient encore 



là solution de Son problème. 11 quitta Gi'enoble j Paris 
seul pouvait lui donner ce, qui lui manquait, avec ses 
cours de langues orientales et les trésors de sa biblio¬ 
thèque. Il : y travailla trois ans avec ardeur, sous là 
conduite de Silvcstrc de SacVy se t'cndànt maitre de 
l'arabe, dont là littérature■ devait oflVlr tânl de renseigne- 

a ^ ■ î - 

nient» nrécîcuy sut 4 
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i’îigyplc, dévorant les manuscrits coptes do la bibliothè¬ 
que, et développant, avec toutes les ressources de son 
érudition nouvelle, le mémoire ébauché au lycée. K vingt 
ans, il eu publia un spécimen qui respirait la confiance 
la plus absolue et la plus naïve : les espérances dé. Ventant 
n'étaient pas encore ébranlées : il avait étudié l’inscripiion 
de liosette et croyait l'avoir déchiffrée : « J'ai conçuf- 
disait-il, l'espérance flatteuse, illusoire peut-être, qu’on 
retrouvera enfin sur ces tableaux, où l’Iigypte n’a peint que 
des objets matériels , les sons do la langue et les expressions' 
(le la pensée, » Il ne parut de ce travail que la partie 
géographique, publiée en 1814, et qui est restée longtemps 
la base des études sur la géographie ancienne de l'Egypte, 
et le cadre où sont vomis sc ranger tous les renseignements 
fournis depuis par les monuments hiéroglyphiques, même 
pour les périodes antérieures ù celles où font parvenir les 
textes coptes, arabes et classiques. La partie qui devait être 
consacrée à la langue, à l'écriture, à l’histoire de l’Egypte 
ancienne ne parut pas; Gbampollion reconnaissait qu'il 
avait suivi de fausses pistes dans son déchiffrement de 

Hoscttc et qu'il n’avait pas encore la clef des hiéroglyphes, 

' 1 " _ . " 

Ses échecs venaient de la même cause qui avait fait 
«avorter jusque-lù toutes les tentatives, Sur la foi dcsaütcurs 
classiques mal interprétés, on avait admis comme allant dé 
soi que l'écriture égyptienne était toute idéographique cl 
ho représentait jamais de sons, n’était jamais phonétique : 
on ne faisait d’exception que pour la notation des noms 
propres étrangers, D'autre part, par une erreur inverse, 
amenée par l’apparence cursive des caractères, on croyait 
que récriture démotiqué et celle des'papyrus était alpha¬ 
bétique : en 1811 encore, Gbampollion croyait qu’entré 
l'écriture démolique et l'écriture copte, qui est l’écriture 
grecque légèrement modifiée, il n’y avait pas une différence 
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de système i mais seulement d'alphabet,. Chainpollion 
chercha longtemps dans celte faussé ' no; mais eu cjie)> 
cliant sans cesse et sans fruit, sou. oui, doué d’une 
mémoire merveilleuse,- so peuplait île tous ces milliers do 
signes i|ui couvrent les monuments cl les papyrus, et qui, 
prenant nue vie dans sa pensée, étaient tout prêts, à la 
première illumination du génie , à prendre un sens 
et à parler. Peu à peu, il se dégagea de l'empire de 
l'idée reçue ; s’il était réellemcm vrai que récriture des 
papyrus n’était point .idéographique, qu'elle était pure¬ 
ment 'alphabétique, ou au plus syllabique, parce que les 
signes ne rappelaient à Tu'il aucune image, d’où venait 
alors le nombre immense de ces signes, mie écriture 
alphabétique-ou- mémo. syllabique ayant nécessairement 
un nombre limité de caractères? Arrivé là, Cbampollion 
cessait d’être sons le charme qui-avait égaré tous ses 
précurseurs; mais quelle route suivre ? Un de ces 
hasards qui n’arrivent qu’au génie allait la lui iracer. 
II remarqua-que certains papyrus commençaient p;p' des 
tableaux de scènes religieuses qu’il retrouvait iden¬ 
tiques en tête tic certaines inscriptions hiéroglyphiques. 
Si la scène est la mémo, sc dit-il, le texte ne le serait-il pas 
aussi? Si le texte est le même, ou devra retrouver réguliè¬ 
rement les mêmes signes dans le papyrus, quand on 
retrouve les mêmes signes dans les hiéroglyphes : on les 
retrouvera le même nombre de fois cl aux endroits corres¬ 
pondants. Il vérifia l’hypothèse ; elle était exacte. Sans 
avoir encore lu aucun mot, sans comprendre une seule 
ligne, il avait découvert un des faits fondamentaux de 
rhistoirc do l'écriture égyptienne ; il était établi que l’écris 
turc des papyrus n'était point iin système particulier : ce 
n'étaient que des hiéroglyphes écrits en cursive, une 
tiiciiygi'iqihiè île l’écriture monumentale. 





V" —T* l«t ’t. - " 




F)0 KSS.US OmHNTAl'X. 

--—.—_—_— r— : —t—-—r~ "" — - 

Ce résultat, communiqué à l'Académie-«tas Inscriptions 
cl Belles-Lotlrcs on 1821, no |o faisait point encore entrer 
dans là langue mémo : il était toujours nu seuil, réins¬ 
cription de Hosette allait ouvrir la porte. Laissant le texte 
hiéroglyphique trop mutilé, i( s’attaqua au second texte; 

On n’avait jamais, jusque-là, distingué exactement ce 
système d'écriture do celui des papyrus : on distinguait 
simplement deux sortes dé systèmes : d’une part, celui des 
hiéroglyphes, procédant par images} d’autre part, celui 
des manuscrits, procédant, croyait-on, par signes alpha¬ 
bétiques, et l’on n’avait point reconnu de différence essen¬ 
tielle à l’intérieur des textes manuscrits. Champollion 
reconnut que la cursive do l’inscription différait do cclje 
des manuscrits ; mais, en même temps, sans s’arrêter h y 
chercher un système alphabétique t il admit tout d’abord 
que le système était le mémo que celui des papyrus, du 
hiératique, comme il l’appelait, et par un procédé ana¬ 
logue à celui qii’il avait précédemment employé, mais 
qui, celte lois, allait ouvrir des échappées sur l’essence 
mèmè de la langue et sur le sens, il parvint h mettre sous 
les groupes domotiques identiques les mots grecs identiques 
qui leur correspondent régulièrement : c’était là confron¬ 
tation des sens succédant à celle des signes. Cette confron¬ 
tation, qui lui donnait Iç sens des groupes, mais sans lui 
donner encore le son de ces groupés, lui apprit que la 
langue inconnue qui se cachait sous ces signes noti encore 
déchiffrés était proche parente du copie, sinon le copte 

' ' - i, ' 

même; car, en traduisant en copte le texte grec, on recon¬ 
naissait que partout cm le copte, pour *ëxpriniqjr' les rela¬ 
tions logiques ou grammaticales, modifie la racine de 
quelque façon, soit par l’addilloii de suffixes on de préfixes, 
soit par un changement dans l'ordre de là construction,'le 
texte ch langue inconnue présentait à l’œil des modifica- 
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lions analogues, c’est-àdirc que les groupes offraient 
devant eux ou après eux des signes nouveaux, toujours les 
mêmes pour une même relation, ou que les groupes se 
'déplaçaient'par rapport à l’ordre du grec, précisément dans 
le sens où l’aurail Fait le copie. 

Ainsi i par une série de découvertes extérieures, 
Cliampollion, de proche en proche, de tranchée en tran¬ 
chée, arrivait enfin à la langue même : cette langue, fl 
la connaiêsail depuis longtemps ; enfant, il l’avait apprise : 
il ne restait plus qu’ù la lire. Mais le déchiffrement pro* 
prement dit n'était plus (pi’unc chose secondaire et l’affaire 
d’u n instant :il n’y avait qu’ù comparer les noms propres. 

Ils lui donnèrent aussitôt la valeur de dix-neuf caractères, 

* - 

ceux qui entraient dans les noms de Bérénice, d’Alexandre 
et de CléopîUro ; c’était tout l’alphabet, et par îù il lisait 
tout ceqùi, dans Icdémotiquc, est écrit alphabétiquement. 

Du démolique, il remonta aux hiéroglyphes de Rosette., 
Lés cartouches contenant les noms propres des rois lui 
fournissent l’alphabet phonétique : cet alphabet, transporté 
dans le reste de l’inscription, lui livre une série de mots 

presque identiques au copte : les hiéroglyphes sont déchif- 

1 - - 

Très, Isis a levé son voile, 

Ce qui fait la grandeur écrasante de Cliampollion, et 
fait de sa courte carrière un des enchantements de la 
science, c’est la puissance et la clarté de lumière que coup 
sur coup ses découvertes, sous sa main, jéltent dans toutes 

les avenues de celte Kgyptc naguère si mystérieuse, Une 

* " - 

nuéed’erreurs traditionnelles sont dissipées en un instant. Il 
montre que les hi&oglyphcs, que l’on croyait exclusivement 
idéographiques, sont avant tout alphabétiques et que les 
mots sont représentés en règle générale par des signes ayant 
valeur de sou, et non par l’image de l’objet ou de l’idée 
qu’ils expriment. Il montre que les trois systèmes d'éçri- 
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titi'o «le l’Kgypte, hiéroglyphique, hiératique et «jémotiquc, 
no sont qu'un seul et munie système, manié avec une liberté 
«lé main «lo pins on plus grande, mais sans solution de 
continuité, «le sorte que l’on peut suivre la Corme «le tel 
signe depuis sa dernière dégradation dans la cursive la pins 
muette jusqu’à l’image picturale «les hiéroglyphes les plus 
expressifs, Il montre par quel procédé l’alphabet naît do 
l'idéogramme qui finit par représenter le son initial du met 
qui désignait l’objet peint, et par là, il prépare les^décou¬ 
vertes récentes sur l'origine do J’alphaliet : il pressent 
gypliennc de tous nos alphabets occidentaux. De 

^ _ _ i + _ . _ * ; 

ï o 

application de son alphabet î les laineux zodiaques de Dendé- 
rah et d’Msnah, dont les astronomes reportaient l’exécution à 
trois mille ans avant le Christ , livrent dans leurs hiéro¬ 
glyphes les noms de leurs auteurs, Néron et Adrien, et les 

ailly et de Dupuis s’évanouissent. L’on croyait 

avait mis fin à la civilisation 
égyptienne, tué l’art indigène, et que, par suite, tous les 
monuments do stylo dit égyptien «levaient remonter au 
delà do l’invasion persane : Gliampollion déchiffre sur les 
frontons des plus beaux temples les noms de leurs cons¬ 
tructeurs : ce sont les Ptolémées, Tibère, Néron, Anto- 
nin, Trajan, Adrien. Après avoir ainsi prolongé dç plus 
«le six siècles en aval là vie «le )’Égypte,- il remonté do vingt 
siècles dans son passé le plus lointain. U lit sut* les car* 
louches le nom de fsammétiebus, if retrouve les'noms des 
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iie, la belle époque de l’Cgypte an cicnne ; To»ithniosis. 
qui la : délivra" du joug dès llicsos, vers lés temps de 
Moïse: Ramsès le Grand, le Sésostrisd’Hérodote : Ainéno- 
phis, le Mcmnon «les Grecs, dont la statue, après avoir 

recommença à par- 
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1er, mais en paroles. plus merveilleuses do clarté qu’aux 
jours d’Adrien eide Sévère. : 

Il serait long do suivre Champollion dans sa carrière 

■ 1 I ' 1 _ _ - ■ " i 

d’inventeur, si courte et si pleine : il s’était emparé de 
i’Kgypto entière. dans ses quarante siècles d'histoire, d’art, 
de religion;de littérature, et il parcourait cet immense 
domaine dans tous Jcs sens, au hasard îles documents 
nouveaux qui lui tombaient sous la main dans cette exhu¬ 
mation générale des monuments de l’Egypte : la marche 
du premier Consul peut seule donner une idée «le cette 
rapidité de conquête et . de la puissance des coups. Mais 
ces conquêtes rayonnantes du génie soulevaient des pas¬ 
sions presque aussi ardentes que'les conquêtes sanglantes 
de Bonaparte. Je ne parle pas des revendications du docteur 
You'ng et'.de quelques-uns tic scs compatriotes, rcvendica- 

p 

lions peu justifiées -dans le fond, mais excusables à un 
moment où Younget ses amis n‘avaient pasencore compris 
exactement les procédés et l’étendue des résultats «le Cliani- 
pollion et la différence esscutiellc des méthodes et des 
doctrines. Champollion, sans se départir du respect dû ;i 
un savant du mérite de Youug, n’eut pas de peine ù mon¬ 
trer que l’alphabcl ébauché par lui était faux (cinq signes 
seulement avaient été bien lus), que ses principes étaient 
inexacts, qu’en lait ils avaient été stériles, et que, mise 
ù l'épreuve du déchiffrement des textes, sa doctrine.'avait 
été trouvée impuissante. Mais en France même l'attendaient 
des attaques plus amères. Si Dacicr, Silveslre de Sacy et 
tout l'Institut accueillaient sà découverte comme une des 
gloires du siècle, M. de Qiialrcmôrc, érudit puissant, mais 

‘ ‘ T ‘ , .r - ■ ‘ - * 

étroit; renfermé dans sa science morose et chagrine, dédai¬ 
gnant d’ex'aminer le système, trancha qu’il était faux et le 
condamna sans discussion. M. de Qualrcmèrc, étant l’un 
des hommes d’Europe qui connaissaient le mieux le copte, 
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no pouvait arlmeUrc la réalité d’une découverte dont tous 
les éléments étaient dans sa main et qu’il n’avait point 
faîte. Mais le plus acharné et le plus implacable de ses 
détracteurs fut un savant Prussien établi h Paris, Klaprotb, 
l’idéal de l’érudit, au mauvais sens du mot, capable de 
recueillir le Pafer nosiér dans toutes les langues des deux 
mondes, mais esprit faux^ incapable d’uno idée person¬ 
nelle; trouvant d’ailleurs, comme il arrive parfois aux 
médiocrités, quelque chose comme de l’esprit et do la 
verve au service de ses haines. I! poursuivit Champollion, 

vivant et mort, d’une rancune infatigable, année en guerre 

■. ■ . ■ . ■ ■ _ . ; - ‘ ■ - ■ : 1 "- 1 , 

do toutes les ressources do rénalition, ne reculant pas 
devant la calomnie quand les sophismes scientifiques fai¬ 
saient défaut, allant jusqu’à l’accuser dé falsifier lés textes 
pour le besoin de scs théories. Kn laissant de côté les 
éléments d’ordre trop bas qui entraient dans l’opposition 
de Klaprotb, on voit que c’est surtout sur la grandeur 
mémo de la découverte qu’il s appuyait pour la nier, « Ce 
n’est pas la critique humaine, disait-il i c’est rintuilion.de 
la Divinité qui pourrait opérer un tel miracle ; et l'on vou¬ 
drait qu’un savant* dé quelques facultés qu’on le supposât 
doué , eut lait seul, en peu d’années, ce que la raison et 
le bon sens démontrent impossible à des générations lîtlé- 
rairesqui se succéderaient pendant des siècles. » Il se trouve 
à présent que jamais hommage plus haut n'a été rèndu au 
génie de Champollion, et qui voudra retracer sa càrriêrc 
n’aura pas de plus belle épigraphe à mettre eu tète de sa 

* , 1 ■ ... - i " ■ " _ . .... 

vié. : /. '■ \ ^ \ ■'/ ^ 

, Mais cette carrière fécondé louchait déjà ji son terme 
envoyé en Kgypte par le gouvernement de la Restauration et 
de la Toscane, il revint épuisé, rongé par la fièvre des décou¬ 
vertes. Nommé profeseur à la chaire d’archéologie égyp¬ 
tienne que Charles X venait de fonder en son honneur, il 
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n’eut que le temps de prononcer la leçon d’ouveyUue et dut 
quitter sa chaire : il passa sa dernière anuéeà rédiger une 
grande grammaire égyptienne, où il exposait sous forme 
systématique Je fruit de tontes ses découvertes ; 5 sou lit de 
mort, il remit le manuscrit fi ses amis et leur dit en sou* 
riant ; « Prenez eu soin , c’est ma carte de visite h la pos¬ 
térité, » Il mourut à quarante et un ans, le \ mars 1832, 
l’année sinistre qui vit s’éteindre tant de génie et qui, avec 
Champollion, enlevait à la scieucc française Chézy, Saint- 
Martin , Thurol, Hémiisal. Le fauteuil de Champollion à 
l’Académie lut rempli par Burnouf, afin qu'il u'y eût pas 
déchéance ni interrègne dans le génie, Turin, dont il avait 
catalogué le musée égyptien et mis au jour toutes les 
richesses, Florence \ dont il avait conduit la mission scion* 
tifiquè en Egypte, lui élevèrent des monuments. .'Sa haute 
stature remplit et fait éclater le péristyle étroit du Collège 
de France, debout, le pied sur la tète du Sphinx. 


La science créée par Champollion sembla un infant 
destinée 5 périr dans le pays qui l’avait vue naître. Il audt 
eu deux compagnons de voyage, capables de le comprenne 
et dignes de recueillir son héritage : niais l’un, Vicl*- - 
L’IIùle, mourUt ayant l’heüre; l’autre, François Leu or- 

f - 

niant, esprit ingénieux et sagace, mais trop porté vers la 
synthèse, pente dangereuse au début de la science, se 
laissa entraîner vers l’histoire générale. Un instant, 

' ’ 1 - + , . ■ î h ' 

Ampère, le curieux infatigable, s’était senti attiré vers le 
mondé des pyramides : la lecture de là grammaire de 
ChàmpoHion Bavait'enthousiasmé comme mi poôine et il 
était allé en pèlerin visiter cés cités de ruines 

De qui les habitants 

Sont des rois de granit à taille do Titans. 
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Mais Ampère avait toujours pratiqué la dangereuse maxime 




Pour savoir, après tout, ce qu'on aime te mieux, 



Kl C 


aune peu ces 

■partages, -V 

'■ Pondant line quinzaine d'années, les vrais disciples île 
Chanipolliou lurent A l’étranger ; estaient ritalien llosel- 
Uni, l’Anglais Bircîi, le Hollandais Leemans et surtout 
L'Allemand Lepsius. En IRiS, M.dc Saulcy, un des 
esprits les plus vifs et les plus variés que la science fian¬ 
ça isc ait produits, fit Une incursion brillante dans le 
domaine égyptien, avec un succès qui fait regretter qu'il 
n’ait point consacré plus longtemps à celte branche les 
dons de divination dont il était doué. Il s’attaqua à la 
partie la plus ingrate et la plus négligée de la philologie 

i ■ , > i ' ■ ■ ■ 1 ■ . ■ ■ 

égyptienne, le démotique; il est difficile d’imaginer rien 

■ i 

MA *1 






que cette cursive qui a encore toute la complication des 
hiéroglyphes dont elle dérive trait par trait, sans rien 
de la netteté et dé la clarté des formes qui dans le 
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Et cependant, tant que l’on u'aura point déchiffré toute 
cette littérature ‘ fermée d'un sceau septuple par la main 
lourde du scribe t l’on hé pourra jamais se flattcrdc possc- 
der l'Egypte entière, parce que celte écriture est l’écriture 
de tous les joui£, celle dp commerce, de la vie civile, de 
la correspondance, et c’est là surtout que la vie intime de 
l’ancien Egyptien se laisse découvrir, mieux que dans les 
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grandes inscriptions officielles dés rois et dans les formules 
immobilisées des temples et des tombes. Champollion 
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aborder le texte hiéroglyphique et s'était contenté do poser 
le grand principe que ses successeurs n’avaient qu’à appli¬ 
quer, l'identité fondamentale de l'écriture cursive sous scs 
deux formes, hiératique et démotique, avec l’écriture 
monumentale. M. de Saulcy appliqua ce principe dans le 
détail i avec une rare sagacité, dans un mémoire sur le 

H 1 fc ■ 1 ^ 

texte démotique de l’inscription de Boseltç, que M, Mold 
déclarait le plus grand pas fait dans les études égyptiennes 
depuis la mort de Champollion : livre remarquable non 
point seulement par l’importance des résultats acquis, mais 
par J’élau singulier du style, qui fait un contraste aussi 
inattendu qu’intéressant avec l’aridité rebutante du sujet, 
M.do Saulcy, ofticier d’artillerie, traite scs groupes démo¬ 
tiques comme un bataillon ennemi : il les isole, les 
tourne, les divise, les traverse dans tous les sens avec ses 
troupes légères de hiéroglyphes, jusqu’au moment où il 
les a émiettés en leurs éléments derniers et enchaînés un 
à lin au hiéroglyphe correspondant : c’est la farta francese 

i ' , 

transportée au cœur do la science. 

Bientôt la France allait reprendre détinitivemeut la 
direction du mouvement égyptologiquc, avec deux hommes 

dont le nom est devenu inséparable de celui de Cluuupol- 

J ■ ' ■ # 

lion ; l’un a ramené dans les méthodes saines la science 
qui s’égarait, c'est le comte Emmanuel de Bougé ; l’autre 
a doublé le domaine de l’égyptologic eu découvrant 
l’Egypte souterraine, c’est Auguste Mariette, dit, Mariette- 
Pacha. .. '' ^ 

Pans l’espace de quinze années qui s’écoula entre la 
niort du maitre et les débuts do M. de Bougé, les éludes 
égyptiennes, en s’étendant et se développant extérieure¬ 
ment, avaient heurté contre un écueil dangereux. Chain- 
polliony pressé de produire et de lancer toutes les grandes 
vérités qu’il rencontrait, avait donné le résultat dç ses 
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recherches sans démonstration méthodique, U disait au 
lilonde : « Voici, ipon alphabet, prenez-le ; appliquez-lc 
5 des cartouches royaux, et vous en verrez sortir tous 
ces noms depuis si longtemps familiers 5 vos oreilles par 
les récits d'Hérodote et par les tabjos de Mauéthon, tous les 
noms royaux de l'Kgypte, depuis les vieilles périodes 
jusqu’aux derniers Césars de Home > appliquez-lo aux textes 
qui entourent ces cartouches ,:çt vous verrez un texte copte 
se dérouler le long des murs. 

, + ' ■ ^ , * VJ * , r ' K . ' ' - 1 . ■ ' 
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Oh fit comme il avait dit, et l’on reconnut qu'il avait dit 
vrai. Mais nul ne savait par quel long et obstiné travail il 

avait forcé les portés du mystère; un jnot venait aux lèvres ; 

K ■. " * 

divination , mot séduisant inais dangereux, La divination 
scientifique n'est qu’une l'orme plus rapide de la.méthode ; 
elle est dans l’ordre de la recherche ce que le pressentiment 
est dans la vie du cœur, une perception plus rapide des 
rapports, un raisonnement en abrégé. Champoljton avait 
souvent deviné, mais dp cette divination qui est le fruit et 
la récompense d'un long capital de méditations accumulées : 
elle n'cçhoit qu’aux intelligences .fermes et droites, toutes 
dans iç réel, et qui marchent naturellement vçrs la vérité 
par la route royale du bon sens. Les élèves dé Champollion 
devinèrent 5 leur tour : tuais comme, malgré leur talent 

. . ■ . ■ t ’ J 1 r - 

ou leur bonuOi volonté, ils n'avaient pas l’étincelle du 
maître, il arriva que le public se divisa en deux classes : 
ceux qui acceptaient aveuglément et de bonne foi les théo¬ 
ries les moins justifiécs.et les plus contradictoires, et ceux 
qui opposèrent un scepticisme absolu à là science tout 
entière. Tel était l’état des choses quand parut M. do 
Roiigé ; il rendit confiance cri l’égyptélogie eh la discipli¬ 
nant : il ne suffit plus de. connaître un mot dans une 
phrase pour la tràduirb tout entière; il fallut que chaque 
ternie justifiât de sa valeur et de son sens; Jcs à peu près, 
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qui sont le 'fléau tic la science et le refuge des esprits faibles, 
furent bannis de la philologie. Il donna la règle et l'exemple 
dans un commentaire devenu célèbre, le commentaire sur 
l'inscription du tombeau d’Almiôs, travail qui fait date par 
les résultats historiques qu’il contient, mais avant tout par 
ia rigueur de méthode dout il ofirait ;t l’égyptologio le 
premier modèle; La philologie gagna en force en s’astrei- 
jgnant h des lois sévères, et l’on crut en elle dès qu'elle sut 

' i ' . . " ‘ 1 v ' „ - - 

démontrer ce qu’ello savait et qu'elle sut aussi se résigner 
h ignorer. Toute science nouvelle, a un certain moment, a 
une crise à traverser : c’est an .moment où lé génie qui l’a 
créée disparait, surtout s’il disparaît prématurément, cl sans 
avoir eu le temps de pénétrer de soii esprit et de sa méthode 
la génération qui doit continuer son œuvre : M. de Rouge 
arrêta la science sûr la pente fatale; il en fut le restaura¬ 
teur, le second créateur, • ■ • ‘ 

Cette méthode rigoiueusc et sévère produisit ses fruits 

sous sa main môme, ; 11 avait ouvert sa carrière en renver- 

. ■ * 1 ■ . ■ . 1 ' 

saut l'édifice brillant qu’avait érigé le chevalier de Runsen, 
synthèse audacieuse et fragile où le nébuleux théosopho, avec 
un dogmatisme tranquille', racontait les destinées de la 
langue, de la religion, de la littérature égyptienne, en 
commençant aux temps préhistoriques; il la termina en 
jetant les hases d'mie histoire scientifique de TKgyple, 
fondée sur l’exàmcn direct des sources, et il devait restituer 
les origines mômes de cette histoiro, en recherchant et 
retrouvant sur les monuments les traces de Scs six pre¬ 
mières dynasties, des rois qui la gouvernèrent quatre mille 
ans avant la naissance du Christ. 

Sur toutes les époques et sur toutes les branches de la 
civilisation égyptienne, il jeta des lumières nouvelles par 
l’application de cette méthode infaillible à tous lés docu¬ 
ments qu’il abordait : tantôt saisissant au passage les pre- 
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roiers mouvements qui aient *5t<5 signalés des peuples qui ont 
peuplé les rivages européens de Ja Méditerranée; tantôt 
retrouvant l’histoire de ces fameux Pasteurs sous qui régna 
Joseph et dont la chute allait amener l’Exode d'Israël ; 
ailleurs, établissant les relations intimes de l’égyptien avec 
le groupe des langues sémitiques, portant le premier coup h 
la théorie traditionnelle qui fait du peuple égyptien une 
race africaine et préparant ces éludes comparatives outre 

r , 1 . - ■ _ V ► 

les langues de Sem et les langues de Gham, qui permettront 
un jour d’aborder le grand problème des origines des trois 
grandes races, Aryens, Egyptiens et Sémites; enfin, il 
érigeait en vérité scientifique l’origine égyptienne, entrevue 
par Champollion, do l’alphabet phénicien, et, par suite, de 
tous les alphabets de -TEurope et do la moitié de l'Asie ; 
il montrait que la plupart des caractères du phénicien 
archaïque reproduisent les signes hiératiques correspon¬ 
dants, et il put ainsi désigner, dans le nombre immense des 
hiéroglyphes, les vingt ►deux signes qui, portés au monde 
par les commercants de Sidon, sont devenus sur presque 
toute l'étendue de la terre l'expression do la pensée humaine, 

..... M. de Hougé, appelé cil I8C0 à remplir la place de 
Champollion, eut un bonheur qui avait été refusé au maître : 
il vit une vigoureuse école française sc former sous ses 
auspices : avec MM,Maspero, Grébaut, Révilloul, Pierrot; 
Lcféburc, sans parler de ceux (lui ont disparu déjà, Dcvcria 
cl Chabas, la France n’a rien à envier à l’Allemagne et n’a 
plus à craindre qu’on lui reproche d’avoir oublié l'héritage 
de Champollion. 


Apres tant de découvertes, il était réservé «à Auguste 

* ■ ' ■ j i 

Mariette d’ouvrir dans l’cgyptologie un monde nouveau 
dont l’exploration occupera longtemps encore des nuées dé 
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savants. On avait, avant lui, reconnu et décrit la surface : 
il découvrit une Kgypte sous l’Kgypte, Les merveilles de 
l’Kgyptc visible ne sont qu'une ombre en race de celles de 
l’Kgyplc souterraine, de toutes ces villes, de tous ces 
mondes que la main des hommes, du temps et du désert 
a lentement recouverts, et sauvés en les ensevelissant; 
Mariette souleva le sable et fit rendre gorge au désert ; 
il commença cette longue exhumation-qui l'absorba 
depuis 1850 jusqu’il la dernière seconde de son existence, 
et qui continue sous des mains françaises. 

Les débuts de Mariette, furent humbles ; il était 
régent de septième dans le collège communal de Bou¬ 
logne et satisfaisait ses vagues instincts d’archéologue par 
des recherches sur rhistoire ancienne de Boulogne, qu’il 
consignait, en 1847, dans une lettre adressée à M. Bon il Ici 
cl destinée à rectifier les erreurs contenues dans son Dic¬ 
tionnaire historique à l’article Boulogne. La vue d’une 
momie au Musée de Boulogne et là lecture do VEgypte 
ancienne de Champollion-Figeac lui révélèrent sa vocation. 
Il vint à Paris en 18i8, Fut attaché ù M. de Longpérier 
pour l’aider dans le classement des antiquités égyptiennes 
au Louvre, et en 1850 partit en Kgypte avec, une mission 

I 

/ i 

du'gouvernement français : il était chargé de visiter les 
couvents copies, dont des trouvailles récentes, celles des 
voyageurs anglais Tattam et Pacho, avaient révélé les 
richesses peu soupçonnées, et il devait faire l'inventaire 
des manuscrits orientaux qui pourraient s’y trouver, A 
peine arrivé à Alexandrie , il rencontra dans le jardin d’un 
particulier chez qui il était en visite, M, Zjzinia, une demi* 
douzaine dé sphinx dont l’altitude le frappa. Au Caire, 
visitant Clot*Bèy, le célèbre médecin français , il vit dans 
son jardin des sphinx du même modèle. Même rencontre à 
Gizeh dans lé jardin d’un M, Fernandez. Il devenait clair 
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qu’il y ; avait ijuclquè parl u|ic alh;ç do sphinx eu exploit^* 

i ■ 4 ■ * ‘ , " ‘ , ' ‘ . ’ ■ ’ ' , ■ '. '. ' T 

lion régiée. Qiicl(}Ué lenips après, paitiouranl la plaine, de 

L ■' ■ ’ '* ■ ' -i L _' - ' - ' ' "■ ' ' ; 

Sakkarali, au, sud ; d»u Câii;^ t près des maigiés ruiiics do 
l’ancienne Mçiupliis, il aperçoit ùn s dc ces îuôntcs.spliinx 
dont la ; lé te, 'émergeait du, saklc. 
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üisaU d'oiVvouaient les niiltes, 
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le fi libations .portant lino insçrîp* 

" ‘ ‘ .T ‘ V , 

Ja )it, c’était Une invocation 

■ ‘ ' 1 r 1 - , _ . 1 : 

fi Osiris-Apis, celui quo les G,rocs ; uppçllciit Sérapià. Aussitôt 

Uti passage de Slràbon lut revint fi iii niémoire i le géo- 
graplie grcCj décrivant Menipliis, .a ces deux lignes : a On 
trouve fi Menipliis un toniple de Sérapis dans un endroit 

" " ■ j ; ■.' " 1 ^ _ . . . . ■ , ’ ' . i ,* , ■ .■ ■ j ', ' ■ '' . ■ ' ■ ■■ ■' 

ièllement sablounouxj .que les. vents y* amoncellent des 
aidas do sable t sous lesquels nous vîmes les sphinx 
enterrés, ; les uns ft moitié, les autres jusqu*fi la tête. » 
Mariette t rossai ilil.î il scnlait sous ses pieds ce Bérapéum si 
longtemps et si vainement chereiié par les archéologues. 
Ce sphinx solitaire, fi demi enseveli, lui disait qttô ces 
légions de sphinxi fi présent épais fi Atexandrie, au Caire, 
fi Gizch, étalent les mêmes quc Slrnhon avait, vus, il y a 
dix*liuü siècles, eiifon^s jusqu’au cou dans le sable. Il 
fallait déblayer ce sable î ii allait certainement troUVéi 

;■ * ■, ' •'. •■■•. ■ : P . ■ v . - '■ • ' 1 ; . . '. •■ . . . 

d autres sphinx fi côté de celui-là, faisant avenue et cou- 

" -. ♦ , , , - ^ - * ; r . ■ , / 

duisanl att seuil «lu leinplc disparu. Mais Mariette était en 
îïgypté pour catalogue ides matiuscrils. non poui fouiller le 
désert quo fairc îf Bon parti, fut vite pris : il Ht Un coup d’Mtat 
cl de son chef couvert U sa mission. Sans dire mol, éc cachant 
presipie, il réunit quelques ouviieis et déblaie, Les débuts 
furent durs et stériles : niais voici enfin sphinx sur sphinx, 
des lions i des paons.aies statues, des stèles : le Bérapéum 
est retrouvé. Mariette put alors Saitscrainle informer le gou¬ 
vernement français do l’emploi qu’il avait fail lies fonds qui 
lui étaient confiés, de leur épuisement, et de la nécessité 
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d’eiV envoyerd'autres. Les travaux dtirM'çhtlongtemps, Le 

Sérapéihn est Un temple bAlisans plan régulier, ofi tout est 

. ’ - - . h 1 

à deviner : en’ certains endroits, le sable est tluidc comme 

de Peau, reprend sans cessé soii niveau et oppose au 

_ . \ , ' ' \ 

iléblaiciiiéùl tin’Obstacle toujours renaissant *. A cela sc 

- î ^ , - . _ , ^ 

joignaient des ïjuerclles d adnnnislratioh qui, à maintes 
reprises, interrompirent les travaux. L’cxhumàtiôn prit 

f - r • ' ^ ' W f ~£. ' * j ' 

quatre années entières Muais la peine de l’explora leur Otait 
récompensée d'unefâéoii splendide et son'eohp d'essai était 
d’un prince de la science. * iP ■ 

■ On sait le grand rôle dé Hérapis dans le paganisme en 
décadence. Séràpià Csl lc lavuf Apis mort. Apis vivant est 
le représentant de HA, le soleil fécondant , coinpi comme tui 
taureau céleste : mais le Soleil üicùH chaque jour et descend 
dans le inonde souterrain ,"autrement dit, il devient Osiris, 

. ' . j " .* P 

nom de la divinité souffrante et mourante; Apis mort est 
donc un Osiris-Apls, uji Sûr-Apîs.' Vivant, 'Apis était adoré 
dans YApiêUm'i mort , il Và dormir.cl recevoir lés invoca¬ 
tions dans son palais souterrain, le Sih'dpôüiu. Celtii dé 
Memphis était le plus illustre de tous ; ce Saiut-Hénlsdcs 
dieux-laurcaux, qui avait abrité dans ses cryptes les Apis 
de seize dynasties, depuis Sésostris jusqu’aux Ptolémées, 
depuis ceux dont les Hébreux du iciups de Moïse avaient 
emporté au désert le souvenir et Une vagué adoration, jus¬ 
qu’à ceux qu’avaient plcUrés en beaux vêtements de deuil 
Cliarndon et GléopAtrc. Toute la poussière de ta ménagerie 
divine était venue là, pondant dix*sept siècles, s’accumuler. 

Ge début éclatant décida du ioste de la carrière de 
Mariette ï les manuscrits coptes smit oubliés; son matins* 
cril à lui, c'est ce livre immense dont les feu il tels sont 
enterrés sous le sable, du Hella aux cataractes» et de Stem* 
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phânlmc; c cst ce 

mides, de temples, de pylônes ei de stèles ; c'est Sakkarah, 
Abydos,Edfou, Denderah, Karnuk. L’Egypte souterraine 
esta lui : il là devine parla surface, il la possède d’avance 
■par l'histoire» parles mille indices épars qni ont émergé 

■ H 1 r "■ > . ' , , 

de l'oubli, tronçon de stèle \ fragment ■d'iii^ 1 ' 1 ion, voix 
vague de la tradition» accidents de terrain , le tout com¬ 
biné par un effort de raisonnement et d'intuition (pii n’a 
jamais failli. « Il procéda toujours, dit M. Hetmn, avec 
une sorte d’n pyîoH^ sachant ce qu’il cherchait. Jamais 
Mariette ne fit donner mi coup de pioche sans savoir ce 
qu’il voulait et, dans un sens général, sans savoir ce qu’il 
trouverait, s Comme l'inventeur de sources, qui marque 
du doigt Icpointd'ofi l’eau doit jaillir, Mariette, silencieux," 
au milieu de son année de fellahs, qu'il dirigeait du 
regard et du geste, comme quelque grand roi de la dix- 
huitième dynastie, indiquait du doigt la placé oh la 
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3 sa 

A Ghtoli, I 

ancien monument connu 

l'homme. À Gournah, Il découvre le tombeau d’Amosis, 
lé fondateur de là dix-huijicnie dynastie, le restaurateur 

* l i ■ i 11 l_ % \ , „ 1 •_ 

de l'Egypte , par lui délivrée de la domination des rois pas» 
leurs. A Tunis, il retrouve les monuments de ces mêmes 






,T.v. n ■ * --1- ^ :-^7'ï .-;.v; 'f */->v 

.-;\ : ;; - - ^/~-VyY./ * 

7.^ - ■ \ r ‘.C v : i 4 r-:- - i t-'j'^ 1 f - '; 1 --* r 

'■ v , '■ '■ : tL .- Y -V 1 - /. r p ', YJ , . i- h . vr ^ 


v ■'■ > ;. .i - r' ;r 


-V Y ,. f r - r v „ . 

^ ■ I * ■ î* ,/^v> V ■ '*■ T = p - ' ; J > .- 

*- . - -■ ■■ v 111 - , . ’ , ■ 1 . 1 ._ ^ f * ■- > ■■ ■ 


L ORIENTALISME EN* l'IlANO.É. 


llicsos dont il refait l'histoire, découvre les origines mys* 
térieuses et réhabilite la mémoire. À Aliydos et à Sakkarnh, 
il exhume les fameuses tables royales qui ont fourni ht 
liste des rois et fixé la chronologie égyptienne. A EdfoU, 
il dégage le temple de Ptoléméc Philopalor, monument 
unique en Egypte : travail inouï, car « le village avait 
cnvâiti le temple »; des maisons, des magasins, des étables 
s’étaient étagés sur les terrains; il l’intérieur des chambres, 
les décombres montaient jusqu'au plafond ; à présent, le 
temple se détache sur l’azur, avec son pylône colossal ; ses 
chambres sont ouvertes et les inscriptions qui chargeaient 
scs'murs sont dégagées, lues et transcrites, jusqu’à la 
dernière ligné et la dernière lettre. A Denderah. c’est 
l’Egypte romaine qu’il retrouve, l’Egypte des Alexandrins et 
des Nôo-Platoniciens, avec son poème métaphysique dérouté 
de chambre en chambre en l’honneitr de Hathor, déesse 

I ■* r-, ■ ■ ■ , . y ’ ’ 

de Vérité et do Beauté, A Tlicb s, la cité aux cent portes, 
l’orguèil de l’Egypte, il déblaie un à un tous les palais et 
les temples édifiés par les quinze dynasties successives qui 
ont laissé sur lés murs les noms et les cartouches dé leurs 

j 1 ■ - . , ■ „■ t ' 

rois, et dresse le plan historique des accroissements de la 
métropole. Dans le chaos de ruines dcKarnak, formidable 
entassement de monuments jetés à bas par le tremblement 
déterre, il dégage le pylône triomphal de Totithmosls, le 
précurseur en puissance cl ch gloire de Sésoslris, conqué¬ 
rant de la Palestine trois siècles avant Moïse, et il y lit la 
nomenclature géographique de la Terre-Sain le, telle 
qu'elle était nüx temps où tes fils de Jacob servaient encore 
en Egypte, et où les enfants dé Canaan éiaient seuls 
maîtres de Gaza à Damas. 

II faudrait des pages pour donner une idée approchée 
do tout ce qüc le génie et l’énergie du puissant 

Pacha arrachèrent aux entrailles du passé. 
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En Marictle» l’iibinmcfcst d’aiîlcursinsé[iiu‘ahlc du savant î 


cav cc n’éfai 


qu’il avait à lutlci*, mais conti'O la nature ci conti'C les 
hbnnnes. Scs tvcnlc années de tvioninlic sont trente années 


r." 1 ■ * .•■#■<_.■■ 1 _ 1 ,-■■■.- 

et énervants, contre la maladie et la fièvre, contre la Sollisé, 
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les préjugés et reime des etres inférieurs avec qui il était 
condamné iVvivre et dont il dépendail en panie; ayant à 
lui 1er tour à tour de force et d’adresse polir agir sur l’apa¬ 
thie .orientale i réduit il des prodiges de diplomatie pour 
forcer les stupides possesseurs de ces merveilles à com¬ 
prendre vaguement leurs richesses .ct.il en accepter do ses 
niaiiis la royale restitution. 11 réussil enlîn : l’iutolligente 

y h , ... 1 - _ ” 1 ■■ - ; i ' 1 r ' 1 f 

vanité du lihédive accepta le don glorieux ipic lui offrait 
le savant français : le monopole des fouilles réservé a 
Mariette sauva delà ruine toute celte Egypte que le désert 

j , . . ■ ■ - , J 1 ■ \ j ■ , , t . ■. ', A 

avait préservée à travers iatH de siècles j et «pie les dépré¬ 
dations des spéculateurs d'ànilcpiilés et la niaiserie des 
tourisleâ des deux inondes irauraiciil,pas pris un siècle il 
anéanlir. Quand il mourul à la peine > le 19 jaiivicr 1881» 

, ■ ' ' . . i | ' ■ ' ■ ' J . , 

le khédives par une inspiration qui lui fait honneurs 
envoya à sa famille, pour/abriter les restes de ce roi de la 
'science. i lin sarcophage de granit , k Iti façoti d’uh Pharaon t 
il dort j gardé pat* quatre sphinx du Sèrapcuni, au setdl 
do son musée dé lloulàq^ au seuil do ces quaranlé siècles 
restaurés par sou génie ; plus puissant et plus souverain 
que tous ces Pharaons ; car il règite it la Fois sur le passé 
tju'il a retrouvé et sur Pavenir oit son'.esprit dominateur 
dirige encore ceux ijiti viennent apres hd *. ; 


I. Voir,siirlU'iivre et le earactèrc deMarlelle, les belles pages de 
M. Iteiiaii. dans le nnmtcl à hi SotMé rtslalâpfé. dé.iHSl. 
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Le génie de Mariette avait attaché le nom de la France à 
l’œuvre qu’il dirigeait d'une façon si indissoluble daiis 
l’imagination orientale que, malgré des compétitions 
ardentes cl jalouses, c’est un Français qui fut appelé i’i 
continuer sou œuvre : M. Maspero, le jeune et éminent 
successeur de Mi de llougé au Collège de France, 'Bien que'. 

: Mariette ait emporté dans la tombe bien des projets et le 
secret de bien des problèmes, l’impulsion qu’il a donnée 

ne s'est pas arrêtée. Tandis que les fouilles aux pyramides 

' 1 ’ ,, ,J ,. " 1 . " ' 1 ’ j ^ 

de Sakkàraïi, conduites d’après les instructions qu’il avait 
données h son lit de mort, mettaient au jour les inscriptions 
et les restes de deux rois de la sixième dynastie (trente- 
sept siècles avant le Christ), les fouilles entreprises par 
l'initiative personnelle de M. Maspero donnaient déjà des 
fruits à tour ; tour ; itné pyramide appartenant à un groupe 
encore inexploré a révélé là tombe d’un roi de la cinquième 

dynastie (trente-neuf siècles avanl le Christ), un roi 

* ' - 

Ounas. Ce n’était point la première lois que le repos du 
'Pharaon avait été troublé par les hommes; des voleurs 
égyptiens dans la période gréco-romaine, des voleurs 
arabes au moyen lige, avaient violé le secret de ta tombe, 
et les explorateurs européens retrouvèrent la trace de leur 
passage le long des boyaux et dos corridors de la pyramide. 
■Arrivés daiis la chambre funéraire, ils trouvèrent le sar¬ 
cophage ouvert ; le couvercle en avait été jeté, bas dans tin 
coin dé la chambre, et le corps en avait été arraché pour le 
dépouiller de l'or et des pierreries qui devaient parer pour 
l’étctmité la momie royale; il ne restait .dans la tombe 
qu’un bras, Une côte et des fragments du crâné du pauvre 
Pharaon. Les parois des couloirs et de la chambre étaient 
couverts de beaux hiéroglyphes verts, aussi frais et aussi 
lisibles qu’au premier joui' ou ils avaient clé gravés. 

Au moment oh la révolte d’Hgyple éclata, M. Maspero 
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inaugurait une nouvelle série de recherches , destinées h 
vérifier une induction qui, si elle se justifie, comblera une 
des plus vastoslacimesderhistoired’Kgypte. Dinantlcsncuf 
siècles qui séparent la sixième dynastie de la douzième, 
[‘histoire inonumcntale présente un vide absolu ; on a les 

noms des rois do ces dynasties, mais rien de plus, pas un 

J " , . , , 

document direct, pas un monument ; il semble qüc pendant 
neuf siècles l'Kgypte ail cessé de manier la pierre et dormi 
le sommeil d'Kpimènide. M. Maspero pense que le vide 
monumental ii’csl qu'apparent. Si l'on suit sur je cours du 
Nil la série des quelque cciil pyramides qui le longent du 
Caire au Fayoïim, on observe que celles qui ont été ouvertes 
et qui ont dit leur âge se suivent , dans l'ordre chronolo¬ 
gique du Nord ait Sud : àGizcli, les tombes do la quatrième 

* . . ' - 

dynastie; plus bas, à AhouxA, ceilesde la cinquième. ; pliis 
bas encore, a Sakkarnh, celles de la sixième; au b'ayotmi, 
celles de la douzième : M, Maspero suppose que les pyra¬ 
mides situées entre Sakkarab et le l’ayoum doivent conte¬ 
nir les restes des dynasties intermédiaires, compléter la 
série descendante et fermer le vide monumental ; la tombe 
remonte le cours du Nil. 

Cnc autre série d'explorations sur un terrain presque 
vierge s'annoncait : une société, formée do toüs les 
hommes 'qui s'intéressent-'de. près on de loin aux mille 
questions historiques auxquelles touche: l’histoire de 
l’Kgyplc, s'était constituée en Angleterre pour l'exploration 
du iJella; le comité s’était niis en communication pour 
i'exécullon avec SL Maspero. Les fouilles fie Mariette à 
Tunis sont les seules qui aient été encore entreprises de ce 
côté, et les résultats qu'elles ont donnés disent tqut.ee qu’il 
y a fi espérer. Trois ou quatre civilisations dorment là, 
sous les buttes encore intactes .qui Soulèvent le sol entre les 
vingt canaux du Nil : ici. le pays de (Joslien, oii vécurent 
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Jacob et les siens ; là . Pithom et Hamsès, destinés à com¬ 
menter l’Iîxodc; ailleurs, Saïs et Xoïs,qui ont à nous dire 
l'histoire de deux dynasties; plus bas, Xaucrnlis, le vieil 
emporium des Grecs. le premier qui leur ait été ouvert, 
Avaris n'a pas encore dit tous les secrets des llicsos, et 
l'art phénicien y a dti laisser plus d'une' empreinte. Lés 
plus anciens souvenirs des Phéniciens,,des Juifs, des 
Hellènes reposent là, à quelques pieds sous terre : il .faut 
qu'ils en remontent; l'ombre «teMariette en frémira de 
plaisir aux portes de Memphis. I.cs hommes ne manque* 
t’ont, point, pour la tâche. Tandis qu'en Franco’ une école 
active travaille sur les matériaux innombrables déterrés 
d’Hgyptc, la récente fondation de l’école d'archéologie 
française au Caire vient d'établir sur place une pépinière' 
d'explorateurs. Les aides intelligents ne manqueront pas 

>H . - , " ‘ I 

au successeur de Mariette, plus heureux que le maître , 
qui vécut, lutta et vainquit sans auxiliaire, sans confident 
de sa pensée, dans la puissance el là tristesse de l'isolement. 
De tous les intérêts que là France a en Kgvple; il n'en est 
point île plus grand ni de plus noble que ceux 'qu'ont, 
créés pour elle soixante ans de découvertes sans pareilles, 
faites sous ses auspices, JVennc qui voudra te monopole 
d’exploiter l’Kgyptc du jour et de dépouiller les fellahs; 
PKgyptc, dans ses quarante siècles, est à la France, de par 
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ESSAIS OIUENTAUX. 


CIIÀPITIU‘3 IV. 


ÀSSYIUË. 


Lu ruine do l’Assyrie et de Ninivo est un des coups de 
théâtre de rhistoiro ï en un jour, cet immense empire* qui 
avait été durant des siècles la tôle du monde ancien, fut 
anéanti sans laisser tracé. Tandis que sa rivale du Sud, 
Uabylonc, frappée à son tour, survit pendant des siècles à 
sa puissance, avec des réveils de splendeur, Ninive disparaît 
d’un seul coup. La parole du prophète était accomplie! 
« Lite est vide et déserte; où est la retraite dti vieux lion? où 
est le repaire de scs lionceaux? » Une vague tradition pla¬ 
çait Ninivc sur les bords du Tigre , en lace de Mossoul, 
Vers 1818, James îtich, résident de la Compagnie des 
Indes Orientales ù lhigdad, visitant les environs do Mos- 
sotd, observa les lumulus qui s’élèvent sur l'autre rive dt 
pensa qu'ils pouvaient receler les ruines du palais des rois 
de ftiniv’Ci Quelque temps auparavant, des ouvriers iurcs, 
creusant un de ces monticules, avaient trouvé un immense 
bloc de pierre, couvert de sculptures d’iioiamcs et d’ani¬ 
maux. Ce fragment était si remarquable que l’apathie 
turque en avait été secouée un instant , et le pacha de 
Mossoul s’était mis en mouvement pour venir le voir; puis, 
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ou l'avait taillé eu pièces pour ré parer lc-s maisons de 
Mossoul, l'ouléma de l'endroit ayant, après mdr examen , 
décidé que ces ligures étaient les idoles des inlidèles. 

Vingt nus plus tard , le gouvernement français,. ayant 
cru utile d’établir : un consulat îi Mossoül, nomma h ce 
poste Emile Botta/ iîotlaavait longtemps résidé cil Orient, 
dans l'Kgypte , le Yémen, la Syrie ; il connaissait admi¬ 
rablement les mœurs et la langue des musulmans, et était 
pénétré d’un dévouement.absolu aux intérêts.do la science. 
Il était en rapports intimes avec M» Molli, l'illustre secré¬ 
taire de la Société asiatique, qui centralisait alors tout le 
mouveineut des éludes orientales. M. Molli appela son 
attention sur les indications de Hich, et llolta , à.'peine 
arrivéii.son poste, sans mission et sans secours du gouver¬ 
nement, commença it scs frais l'exploration «les ruines. 

. Il s’attaqua (l'abord au plus considérable de ces tumiilus, 
celui de Koyunjik; les résultats furent maigres : pu trouva 
quelques fragments de'bas-reliefs et d’inscriptions, mais 
rien dé complet. Avec dos secours plus puissants qüc ceux 

dont il disposait, il allait découvrir tout ce. monde-de 

' / , ' - 1 1 r - , 

palais caché sous la butte de Koyuiijik, dont la découverte 
devait foire » quelques années plus tard, la gloire de frayard 
et la fortuné du ihitish Muséum. v 

Cependant, les recherchés de 13ôlla attiraient rallention 
• des habitants, Sanstrop comprendre ce »|U’il voulait, .ils 
remarquaient qu’il recueillait tout ce qu’il pouvait trouver 

' ", - i ■ ■*. L ■ ^ 

eii fait do briques couvertes d'inseripltons et payait sans 
marchander toutes celles qu’on lui ollrait. Un habitant de 
Khorsahad, petit village au nord de Koyunjik, entendant 
parler do la manie du Franc, vint lui apporter deux 
grandes briques inscrites qu’il avait trouvées près du village, 
cl offrit d’en 'apporter autant qu’on en voudrait; il était 
teinturieretavait bâti son four avec les briques du monticule 


f 

S? 


. 

:>+ 7-4 


!ÿ r 


V " ' 1 \ i 1 Vfï V" tl L . T -4 l r- , r,T'^ J .i ", 


T J j 



t ' 




i 


+, f L»; —- .*■ -ib-' 





^r^M- __. _ i _l t j _b-_ it i -.T—— r - ■ tj .n i j — - ■ - r r _ __i [ r- - ? ■. r ■ -rf 'T '—T~ - J , 1 ^ 1 . 1 _ r t . ^. 1 _■ " i ■ - ' -'■ ■ j. 1 ■ 11 ■ J . J W-wi*I* ri .«^-^ \ ^ d * 

V--p 4 ^? ‘'/.-OS■’■ ?;;? ' ’ VT# v,*■ / v ..:'<,■*i ^ ? :': / >“.C^ ’■ ■ - ~^ i^77: 7> ï;■ W! v \C-7 7-T-; ; ' J ">7.V•- r^; Tr ‘^ 7 >r^ H --_7"/7 : ^'r ^h-:'*■-/: "= ‘ ■*->’ : : ' J ïJ""^r^Vr 7'■""' ~r( J ' " 

. V" ^T"", ' Lr ' -y * ■ ]j. _ n -r '■ ^ ni- T “- I , >■ _J-^ - T a \ ’ J ' ' ' fc " *j T. ; ■ - - ^1. - ^ i ^ V *V 1 *’ f * ' 1 J «L ■ ^‘ L [ ,l / ' " . ■ I ! \ "~ '■ - * r - ~, ™ -r ' Æ . / r " ^ J h ‘ "" ^t" — k ’ ” - 1 1 

> ,*-.;/• r^.v^'-r• :•■>> -• T -‘V . .7'-:>^ V^:- . \';\. : j \... : 'w: ^s^-^v-^r^crv 

.l ' ■'. " T " — j 1 h ( - ^ . ’h r ■ - r • ■ , „ „ ï e , V „'. H f ■ , - - . ' .. ■. '. ” 1 J - - l "-' r; '■ . ' ^ 1 , ' r i.. K ' - ’ ^ - *ï „ +*• n ■ „ l‘ l ‘ ! " ■*' ' ' ^ l ^ *. - \ "•- ' '-' " t " ^ 1 ", . '- ' ^ -i. .' ^ v * ,1 T ' r .7 v - ' ,' 1 f- ^ H ► 1 h ' 

■v; * ••••;.. 7 V^ ■■■^ , -■' ' 7 . - r-'„ -■V.'.- : " ; ' ï;'..^.:s ■;■: " '--ï > :v-r'V, '■■..;.' 7 ; vv ^ .;-■ ■ .? 

r • . - ■■,'■; : . • ■' \ -', : r L- .' y . - ■ ', '■ /,. ' - t - ; , ;■ ^ ^ ' 


■ {-ï. ■ x 'ï'-,r 1 

T_ w ^— ' ** ■■ ' t V’r 

- .. rt 

1 *'^' ~\1 L f ,".’- " 

ij i-w-; / ! ■■ . ■ ^ ’hi 

- J - ■ : - 


F * . ^ 


72 


IJSSAIS OllilvNTAl'X. 


sui' l<*f|ue| Otait.cotislmil lo village. Botta, siuis abandonner 
Koyunjik, envoya fou il 1er à Kboi-sabad: trois jours après, 
ses hommes trouvèrent i en ctFct, quehjues débris de bas- 
relicts et d’inscriptions. ■ Botta, Changeant aussitôt de 
quartier- générai, se transporta ô Khorsabad, activa les 
fouilles et bientôt rencontra un mur couvert de bas-reliefs 
et d’inscriptions : il était il la porté d’un palais de Ninive. 

Dé jour en jour, ô mesure (jue la pioche avançait , de 
nouveaux pans de murs s’allongeaient, avec leurs scènes 
vivantes, leurs guerriers, leurs rois, leurs prêtres * leurs 
dieux, leurs .batailles, leurs adorations et les longs récits 
en langue mystérieuse, qui déroutaient les (îles intermi¬ 
nables de leurs caradèrcs étranges, profondément entoilées 
dans la pierre comme par une main cycîopéenne. Botta 
frappa de la pioche fi l’autre exlréniilé du monticule, et la 
vie jaillit aussi de ce côté j selon les paroles du prophète, 
« la pierre jetait son cri du mur, cl la poutre de la char*' 

. j> L’éblouissemcnideMarictlc entrant dans 

. ^ 

le Sérapéum pont donner ii peine Une idée de ce que sen¬ 
tirent Botta, ci rihiropo après lui, en voyant éiücrger 
après tant de siècles ce vieil cinpirç englouti, cette civili¬ 
sation dont il ne restait qu’un souvenir douteux, objet de 
disputes 'entre les Savants; la malédiction hihîique était 
levée : les Bepliaïm d’Isaïe .remontaient^lu Schcoh 
A la .nouvelle, de ce premier succès, le gouvernement, 
eu i8i:j, mit des ressources su 111 sautes h ta disposition de 
Boita, et Un dessinateur de talent, M. Dlandin, fut 
envoyé h Mossoul pour dresser tes 'plans et dessiner les 
sculptures. C’est tout, un roman que la lutte île Botta 
contre l’ignorance et la sUipidiléonicielleà Mossoul. Ce ne 
pouvait être pour le plaisir do metti'C au jour.de vieux inurs 

K i_ ■ . " , 1 

et des débris de.statues qu’un chrétien allait s’enterrer 

^ H ' 

dans ces fouilles \ au tnilieu de la lièvre des malais. Ces 
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inscriptions qu’il copiait jalousement étaient des talismans 
qui indiqueraient au nisê Franc Remplacement de trésors 

L . - . ‘ . - , ‘ J 

ignorés ; les Turcs étaient dans le vrai, mais ce n’était point 
le genre de trésors qu’ilspcnsaient. D’autres plus subtils, 
cl profonds liistoriens, découvraient que le pays avait autre¬ 
fois appartenu aux gens de l’Occident, et que c’étaient leurs 
titrés de propriété qu’ils recherchaient dans lcsinseriplions : 
c’était l’indépendance de l’empire ottoman que ïîotla sapait 
dans ses galeries de Kltorsahad. Il y avait i‘i Mossout Un 
pacha Mohammed, qui dépensa, pour entraver Dotla, des 
trésors de rouerie et de diplomatie, ii faire envie aux diplo¬ 
mates d’Furope les plus retors; quand il vit que tout était 
inutile et qu’il ne servait même de rien do faire bétonner 
les ouvriers de llotta, il transforma, dans un rapport .offi¬ 
ciel il Constantinople, la mauvaise hutte ouverte à tous les 
vents que Ïiotla s’était Faite à Khorsahad, en une formi¬ 
dable forteresse de guerre destinée «Y battre en brèche l’au- 

. r L 1 

torilé de la ■'Forte* et lit dessus les travaux furent arrêtes 
par ordre.supérieur;'.il fallut l'intervention.du gouverne* 
nient français cl un échange de notes diplomatiques pour 
ramener ii de plus humbles proportions la cabane ofi le 
pauvre archéologue tremblait la lièvre, Botta, pour être libre 
dans ses travaux, achète le village, nouvelles complica¬ 
tions. 1 le vidage dépend d'une mosquée et ne peut pas être 
vendu , même par les propriétaires qui l’ont acheté ; on 
n'exproprie pas Dieu. I)o la diplomatie l'on passait ii la 
théologie t il fallut jouer du Coran, et Botta, A travers les 
mailles compliquées du droit musulman, opéra une trouée 
victorieuse. 

Fil tin, les travaux purent se poursuivre eu Sécurité, et 
iila fin d’octobre i8ii, l’exhutiiation du palais de Kltor- 
sabad était complète : deux mille mètres de murs, cou* 




iplioits et de sculptures* étaient déblayés ; 
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Flandin avait dressé le plan et dessiné ccnl-trentc bas- 
reliefs > Botta avait copié deux cents inscriptions; les sculp¬ 
tures les mieux conservées et les spécimens les pluscurieux 
dé l’art assyrien allaient partir pour ta France : deux 
géants étouRant un lion dans leurs bras, deux taureaux 
ailés, fi télé royale, descendireal sur «les radeaux’ le cours 
du Tigre, de Mossoul îi Bagdad. Pour les transporter de 
Khorsakul ît Mossoul, il avait Fallu plus de trois mois; il 
avait fallu faire un chariot spécial, de dimensions colos¬ 
sales, et pour trouver un. essieu assez résistant,- il avait 
fallu installer une forge ; les buffles furent impuissants h 
traîner les géants sur la roule détrempée par la pluie, cl 
c’est à bras d’homme que les formidables (animas arri¬ 
vèrent jusqu'au''bord du Tigre. Au commencement de juin 
18 i G, un vaisseau de guerre, le Coi'mom n, embarqua, 
l'étrange cargaison il Bagdad-, cl, à la lin de l’annéef 
le Louvre refermait .ses portes sur les dépouilles opimes 
de Ninive. ; 

L'Angleterre suivit la vole ouverte. Sir Henry Layard, 
le mémo qui, comme diplomate, a joué un rùle si considé¬ 
rât j le dans les affaires d’Orioiil durant les dernières années, 
avait assisté en partie aux fouilles dé Botta, qui, plus tard, 
l’avait tenu, au fur cl à mesure, au courant dp scs décou¬ 
vertes. Hn 1840; avec les secours fournis par la libéralité 
intelligente de quelques amis de la science, ii s'établit, au 
tumulusde Nemrod, au sùd de Mossoul, et le monticule, 
ci» s’ouvrant, laissa à son tour paraître un palais de même 
stylo que-celui de Kborsâknl, et, comme lut, couvert dé 
sculptures et d’inscriptions. Fu 1849, Botta quittait le 
champ de ses découvertes; le gouvernement, sans doute 
pour le récompenser de ce qu’il avait fait A Mossoul , oft il 
avait encore tant a faiie pour ta science et pour l’Iionucur 
de son pays, l'envoyait A dérusaicm, pi le champ fécond 
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qu'il avait otivcrt restait abandonné tout ciiticL* h l'Angle¬ 
terre, Layard s'en empara et poussa scs fou il les avec une 
décision et une sagacité qui furent splendidement recoin* 
pensées; la butte de Koyunjik évenlréc fournit, avec Un 
troisième palais, la plus vaste et la plus riche collection 
que l'on eût encore découverte : le magnifique musée assy¬ 
rien du British Muséum sort de Ifi presque tout entier, et 
aujourd’hui même la butte n'a pas encore épiiisé tous ses 
' trésors. . 

Eu 1853, sur les instances pressantes de M» Molli et de 
l'Institut, le gouvernement français rendit son patronage 
â l’œuvre de liolta; son successeur h Mossoul, M, Place, 
reçut l’ordre de reprendre les fouilles à Khorsabad. 
M. Place découvrit de nouvelles salles, des souterrains 
voûtés, des corridors en briques émaillées; un dépôt 
d'instruments de fer cl d’acier, socs de charrue, pies, 
chaînes et marteaux; une porte de palais en briques émail* 
lécs et figurées, fermée en haut par une voûte reposant sur 
deux taureaux; il retrouva la cave du clu1tc.au , encore gar¬ 
nie de ses cruches, avec, les traces du vin desséché. En 
même temps; une expédition dirigée par Fresncl, assisté 
de MM. Oppert et Thomas, était envoyée dans la liasse 
Mésopotamie; tes découvertes récentes que I.ollus et Layard 
avaient laites dans ces régions montraient qu’elles avaient, 
elles aussi, bien des révélations h nous faire*, Habylonc 
n'csl que la dernière en daic des métropoles de Chaldée. 

Pulgeiice Frosiic!, le chef de l'expédition française, 
semblait prédestiné par son passé h une brillante carrière 
dans le champ oit il entrait. U’iitie curiosité univcrsoiic, 
d’un tempérament d'artiste, apres avoir abordé les ordres 
les plus divers, après avoir fait des sciences physiques, puis 
de la littérature pure, et traduit la chimie de nerzelius et 
les contes de Tieck, il avait enfin trouvé dans l'Orient 
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a'ys de scs lèves. Gelait d'abord la Cliino qui lavait 
séduit; il avait suivi le cours do llémusat et traduit Un 
rôtnati chinois; il s’était enfin adonné tout entier aux 
langues sémitiques. Il avait étudié l’arabe à Paris, avec 
M. de Saev ; a Home-, avec les maronites de la Propagande ; 
puis enfin au Caire, sous les maîtres indigènes. Il vécut là 
une dizaine.d'années, plongé dans la poésie arabe, et dans 
la plus belle époque de cette poésie, celle qui a précédé 
l’éclosion dé l'Islamisme. Kuvoyé comme consül dc Franco 

V , L 

1 ■ t; ■ 

à Djcddah, il contribua polir une large part à la découverte 
des inscriptionsliimyaritçs, branche nouvellcdorépigraphic 
sémitique destinée à des développements si considérables. 

Dans son consulat tic Djcddah, aux portes de La Mecque, 
eii voyant défiler chaque année les innombrables caravanes 
de pèlerins turcs, persans, égyplictis, Frcsnel formait 
un 'pian qui. dans sa pensée, «levai! ouvrir a notre coin- 
merec les voies de I Afrique centrale et rallier autour.de la 
France, maîtresse do l'Algérie, toutes les peuplades musul¬ 
manes du centre. Il avait appris t 
faisaient depuis Vingt ails de> 
se mettre eu communication .directe avec le commerce 
européen des bords de ta Méditerranée, et ne cessaient 
d’envover des caravanes à Dengliaxi, à l'extrémité orientale 
du Tripolis; plus d'une de ces caravanes était restée eus» 
veliedans les sables du Sahara, sans que leur malheur 
décourageât les sultans et arrêtât le mouvement qui les 
portait vers la mer. l'resnel se dit qu’il fallait que la Franco 
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français, parlant do notre colonie, irait à travcis le déscrl 
jusqu’au îlot gou dfi elle porterait les produits européens, et 
de là, à travers le Soudan et te Sennàa, ramassant en roule 
louslcë alilucnlsde pèlerins iiiàgrehins et nègres, irait les 
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conduire, sous le drapeau français, jusqu'à Kosscic et 
j«sr£Ù*i*» la Caaba *, Ce plan grandiose, que les change¬ 
ments en voie de se produire dans l'Afrique centrale ont 
rendu à la fois.plus fucile à réaliser et peut-être plus dan¬ 
gereux, était soumis «V une étude sérieuse au ministère 
quand survint la Itévoiitliott do Î8Î8; il mériterait d’éfro 
étudié il nouveau; une moitié au moins du programme 
résisterait probablement à réprouve. :■ 

Fresnel partit pour lit Gjtaldéc plein , de projets èt de 
rêves, Par malheur, quand jl arriva, tout le pays était en 
l’eu : les tribus arabes étaient eu révolte contre le pacha de 
tîagdad ; les immenses nécropoles de yfaika, de Sehkëiàji, 
de KiiVar, terres sacrées ofi pendant des siècles les généra¬ 
tions nimmmtcs uni envoyé leurs dépouilles de tous les 
coins de t'empire, demeurèrent inaccessibles aux explora¬ 
teurs français. Ils durent se rabattre sur Babvlonc, terrain 

1 T 

épuisé cl peu riche, inoins favorisé que Xiüivc : Ninivo, 
bAtio eu gypse , n'a point (enté les maçons de Mossoiil qui 
trouvaient à ciel ouvert * dans les cumules voisines, la 
matière de leurs consi mêlions, et. ils .dut laissé dormir en 
paix les palais de Saigon et de Sardanapale sous les déla is 
protecteurs qui s'amoncelaient alentour î Babyloue, ait 
contraire, bâtie cit briques cl dans un pays oii la brique 
est le seul élément rèsistanl, a servi pendant des siècles de 

carrière pont* les palais, les maisons et les huttes des héri- 

‘ 1 ' - 1 

liers de Xabueboduosor î do là est sortie Bagdad * de 
là , avant Bagdad, étaient sorties Sôiençio cl Ctésiphon, 
ruines à leur tour. 

Malgré ces conditions défavorables, l'exploration ne fut 
pas stérile : des spécimens d'art précieux ; les débris dç la 
mosaïque de chasse qui décorail le mur intérieur du palais 
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de Nabuchodnosor; des fragments de poterie couverts d'une 
cursive araméenne <Sciito à l'encre noire, et prouvant que 
l'alphabet phénicien, celui qui îi présent est le roi du 
inonde i en irait déjà on lutte avec l'antique et massif 

caractère et que le règne du cunéiforme touchait ü son 

. ' . ' ! 

terme; des tombeaux inviolés, avec dès squelettes bardés 
d'une armure de fer rouillé et portant au front un ban¬ 
deau d’oi* incorruptible et une couronné de feuilles de 
saule , de ces saules voisins où. le psalmisto exilé avait 
suspendu sà harpe muette ; des débris de l’art grec des 
SéleticUs, portés là par les vétérans d’Alexandre; les 
ruinés de cette tour fameuse autour de laquelle s’était for¬ 
mée la légende do Ilabcl et de là confusion des langues, et 
que NabucUodnpsor avait eii vain restaurée cl édifiée à non* 
vcati; cnliti l'enceinte de Habylono retrouvée et mesurée; 
toutes ces conquêtes et d'autres encore montraient que les 
explorateurs français n'a Valent point perdu toute leur 
peiiic. Le gouvernement rappela.cependant les deux mis¬ 
sions do Place et de Frcsncl î oit s'intéressait peu à Com¬ 
pïègne à des découvertes qui ne prêtaient pas au décor. 

: La maleehancé 'devait, poursuivre' l'expédition'jusqu’au 
boni : Un marchand arabe, polir frauder les llédouins de 
leur droit'do transit, avait cmbâhjné clandestinement des 
marchandises sur le bateau qui portait la double moisson 
de NMuive et de Pabylonè : les îlédoUins, qui s’aperçurent 
de là’fraude, détruisirent le bAteuu et les quatre radeaux qui 
raccompagnaient pour s’emparer du bois et du 1er, et 
jetèrent les antiquités au fond de l’eau : ulie petite partie 
seulement de lu cargaison fut sauvée. Ce fut ic derhicr 
coup po’in* Prcsnel. Quand il avait reçu notification dé son 
rappel, H avait refusé d'obéir i louant bon conlrc toutes les 
déceptions, contre les choses et contre les hommes, U rêvait 

J V "" ■ ■ ■ - _ □ , ! , - ■ i ■ . 1 ■ 

d'organiser uiiee.vploràlion permanente de là Mésopotamie, 
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au .moment mémo où tout lui échappait «les mains. H 
voulait fondec à Bagdad une école d’archéologie française, 
qui sérail lit pour l'Orient .ce que l’école d’Athènes est pour 

. V * 

la Grèce ; il fallait que la science française planlAl son 

t , ' ' ' ' ' 1 ■ ‘ . 

drapeau ii demeure siir ces terres antiques qu’elle avait 
révélées. Il ne survécut pas au naufrage de scs dernières 
espérances : sa saiité était usée depuis longtemps par 
trente ans d’Oricnt, par l'habitude dp l’opium, qu'il pre¬ 
nait comme remède et qui l’avait empoisonné ii la longue, 
enfin parles luttes, les fatigues et les angoisses de ces 
deux fatales années .* il mourut à Bagdad, en 1855, 
d’épuisement et de déception. Il laissait un souvenir pro¬ 
fond d’admiration et d’ailèction dans le cteur de quelques 
amis fidèles, sans laisser une œuvre durable à la science ; 
en partie pour , n’avoir pas su faire l'économie de son 
génie, en partie par. l'injustice des la fortune, nature d'élite 
qui n'a point rempli toute sa destinée. 

Cependant, après plus de vingt-cinq ans d’oubli et 
(l’abandon, le rêve de Fresncl devient enfin une réalité. 
Son école française d’archéologic orientale se fonde, 
quoique sur un autre terrain que çcliti où il l’avait votiiue. 
Je ne sais si; l'an dernier, M. Jules Ferry, en signant le 
. décret qui constitue l’école française du Caire, se souve¬ 
nait de Fresncl : mais, en tout cas, celle création aurait 
fait frémir de joie le cœur de l'enthousiaste orieutalisle. 

, Les diverses braiiches.de, l'érudition orientale sont è pré¬ 
sent si intimement reliées que les mesures prises pour 
. l'avancement de l'ime appellent des progrès et des clforts 
analogues dans l’autre, lîiilré l'Assyrie cl FFgyple, en 
pariiculicty la guerre cl Fart ont jeté tant de liens, cl, 5 
patlir d'une certaine époque, leurs rois cl leurs artistes se 
donnent' si bien la réplique, les cunéiformes commentent 
■'et complètent.si Mon les hiéroglyphes, que, par la forcé 
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lies choses, les explorateurs et les savants formas au Caire 
jetteront les yeux sur ltabylonc et Ninivc, cl, : pourJa : 
science moderne, le Xil et l'Euphrate sont, connue dans la 1 
légende du jardin d’Kdcn, deux afiluciits du mémo llçuve. 


+ * 


~ \ 
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Mais en attendant que l'ccolc du Caire rayonne jusqu'en ; 
Mésopotamie, la tradition de Jiotla et de Krcsnel vient ' 
d'ètrc renouée avec éclat, à une autre extrémité du losange i 

chaldéen. nar notre vice-consul à Bassprah, dont le noni-- 

* ( 

devient inséparable de celui de scs illustres prédécesseurs, i <' 
M. de Sai7.cc. C’est, le 27 juillet 1881 que le public apprit, > 
par une communication laite à l'Académie des Inscriptions 
et lîclIes-Lcttres, que Père des grands çlforts et des grands 
succès était rouverte de cc côte aussi. A quatre journées de 
marchc.de IJassprah, à proximité du Chatbcl-Haï, un des 
principaux canaux qui relient, lé Tigre ii l'Euphrate, 5 
s’élève en plçin désert, au milieu de marais pestilentiels, 
une série de tells ou monliculcsartilîciels, qui ont fait 
donner à tonte la contrée environnante, par les Arabes' 
nomades du désert ,1c noni de ’/W/o. C'estd/i que M. do • 

u»k.quatre années, sans se 
laisser arrêter, ni par les fièvres paludéennes, ni par les 
pillards du, désert, Il s'attaqua au tell principal, le perça 
d'une galerie qui, en sc prolongeant, vint enfin happer 

i ■ ■ 1 -j ■ 

contre un mur de l '".b0 d'épaisseur, en briques cuites. 

Arrivé là, il suivit .extérieurement le mur et eut bientôt 

* * * ■ . V ' ' ■ ’ . ' “ ; - 

isolé un parallélogramme allongé de 53 mètres sur 31, > 
élevé sur Un massif de briques crues et dominant d'une 
liatileur de quinzemètres le désert environnant. l.e parai* 
léiograunne était exactement orienté, mais par ses atiglés, 
non par ses façades î. c'est lin trait propre à l'arcbitèciuié 
des temples de la Clialdée. 
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. Une fois le monument isolé, l’exploratcur pénétra àl’ih- 
térieur par les issues naturelles que présentaient les portes 
et les fenêtres : les chambres et les cours furent déblayées 
une ii une. A chaque cour» c'étaient de nouvelles trou¬ 
vailles, vases inscrits, statuettes, cylindres, cachets ; 
dans la grande cour intérieure, l’attendait la grande sur¬ 
prise de toute la campagne ; neuf statues d’homnies eh 
dioritc ; ce Sont les premiers Spécimens de statuaire que ; 
l’exploration de la Mésopotamie ait Fournis. Les palais de 
Ninivc et de Babylonc avaient déjà donné d'innombrables'' 
et admirai)!es spécimens de sculpture, mais tous en bas* 
reliefs i nulle part .l’homme n’était dégagé du mur. 

Bien que les documents découverts par M, de Sarstec ne 
soient pas encore tous à la disposition du public savant, 
ce que l’on en connaît a déjà stillï polir faire comprendre 
que çôtte trouvaille (cra époqiic i le maît re reconnu dans cette 
branche de la science , M. Oppert, n'a pas hésité à déclarer 
qtic c’est le fait le pins considérable qui se soit produit 
depuis vingt ans dans riustoirc des études assyriennes. 
C’est l’art archaïque de la Chaldéc qui parait au jour, c’est* 
à-dire la première forme de cet art que les monuments 
assyriens nous présentent dans sa puissante maturité déjà 
voisine de la décadence 1 i c’est un dès premiers feuillets 
de ce grand livré do pierre dont Botta, il y a quarante ans, 
avait èxhnmé une dés dernières pages, À l’iiistorich, cetié 
découverte révèle, des siècles avant Babylone, unecivili* 
sation puissante et do mémo ordre sur le bassin inférieur 
dû'iigre : M. de Longpérîer* a cru ÿ reconnaître cet empire' 
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1. Voir, siir ret m*l chaldéeii, les iiiliclos de M. Hotizoy, dans ta 
H%e ISÎîQ, t. •SJîXik'j et dé M. (i. iViroî, dans ta 

f tâë'àèà bëtâ-Môndcs, ISsh l t ‘ r oéloltie. ; 
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î. Dans te. dernier mémoire tjn’t! ait lu à llnstitut, doux semaines 
avanl sa iiiiort. 
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cité par- la Bible, ; qui, aux temps des premiers Juges, 
opprima Israël pendant huit. années jusqu'au jour où se 
leva Othoniel. Bnfinuii dernier et suprême enseignement, 
c’est que nous n'avons qu'à nous baisser cl à remuer ce vieux 
sol de là Chaldée, dont les entrailles regorgent de cités, pour 
récolter à pleines mains des siècles d’histoire. La France a 
donné l’exemple, il y a quarante ans, et a rendu l'Assyrie 
au monde \ "puis, lassée trop vite» elle a laissé hi la pioche 
ét a abandonné soit œuvrc î maiiitenant qu’elle l’a reprise, 
que ce soit pour longtemps ! . / ; I * i = . : 


Nous h’àyons parlé jusqu’ici que dé ta découverte mérite 
dès iiioiiiiniciitë : rcistc ht titre ce qUè la France à (ait dans 

■ v _ j „ . -v ■- j ; ]■* ^ L ^ v ] i f " , f \ i ‘■ 1 ■ 

lé déchiflrenieiit des inscriptions qui iés Couvrent ét qüi 

' ' ■ - vJ L ' -h A L * ■' , _■ ti 1 _ - "ÿ J . ;; ■ ij _ F A,.!.''' 

leur donnent seules leur Valeur entière eii disàiil l'iiifetpii'ê' 

, ^ 1 1 1 I , f r . . B r - I r ‘ , l ’■ L ‘i 1 ^ | j ’s ' H |" U ^ I ‘i . ! ' r > 1 ^ '*1 

dès peuples qùt les ont élevés, il sUL*àït trop long a’éii'tVer 
pat 1 lé détail dans riiistoirc dé ce décliiffréihent t c'éSt lé 

* ■_ '| ■ ■ _ j, f J C‘ i t ■_ . 1 '■ 1 1 *’i .L M.j' V ■’■ ; . ^ H ' ' ■ ■ ^ ^ 

plus''pénibleet.le plus Idiig^dd ceux qito là sèlchée a elfcc 1 
tués dans ce siècle* a raison dé jà 'nâliiré spéciale de l’éèij* 
titre daits laquelle sont conçues éc$ inscriptions, écrtUtre 


i' i,; : 


oit dé 


soit a 


sotis. Cette bistoiiè peut^ se lUviséi' soitiiiiiuirbrii^tiV bit tcôi$ 


i : dans la nri 


ière iiiitè série d’ 


uiiüaîi'es, de pétUes déçoiivèriés dé délai 11 de réstiitats 
partiels j dans lit seconde^ Vues d'eiisénibîe, tuentté^ cSSài 
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desÿittlièsequliixedédnitlVcniéUl le caractètè dé là làngiio j 
dans là troisième période, ^iiô'6b':hèüé;'iOHWèi'i,^8c<Â^ 
est établi sur les grandes ligues, : l'analyse qui suit les 
srands nrbitrèè^ de îà sÿntbésé jèiu 5 éftdt- !; dë‘:lfi'6Mê'àliSf : 


s se 


s. se u 


r 1 £\‘ ^ 
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scicticc, en à Vatican t, t rà U spOrte ses l u| tes snr titi terrain 


nouveau. 
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Botta, ici encore, fut un des premiers qui ouvrirent la 
voie. Il releva les six cciit cinquante caractères que conte¬ 
naient les inscriptions de Khorsabad, et , comme plusieurs 
de ces inscriptions se répètent, en les confrontant caractère 
par caractère et notantceux qui se remplacent, il détermina 
la liste des signes qui ont môme valeur, des homophones. 
En comparant ensuite l’écriture de ces inscriptions au troi¬ 
sième système de Persépolis 1 , il reconnut que les deux 
alphabets étaient identiques, d'où suivait la probabilité que 
tés inscriptions (lu troisième système h Persépolis sont de 
l'assyrien : et comme on connaissaitle sens des inscriptions 
assyriennes de Persépolis, bien qu’on ne sût pas les lire , 
puisqu’elles ne sont que là traduction d'un texte perso 
qui éUiil déchiffré, on avait une base d’opération pour 

y - - * . ' ' . _ , , * ■ . ] ;■ 

déchiffrer l'assyrien môme. Enfui Botta, en comparant le 

texte assyrien de Persépolis ait texte perse, arriva à 

- - ’ ■ . . * ' . ' " ' ; - . ■ 

reconnaître certains idéogrammes, ceux de peuple et de rot, 
et reconnut môme la fonction grammaticale de certains 
caractères. M. de Suulcy, venant après lui, détacha sur 
l’assyrien les groupes qui répondaient tuix noms propres 
du texte perse, ci. dont par suite l’on possédait d’avance la 

. - ' * T ■ ' - j \ 

valeur 5 pal* là, il détermina la prononciation de cciit vingt 
caractères, et, en transportant les valeurs ainsi obtenues 
partout où il rencontrait ces mômes caractères, il réussite 
lire, à transcrire Cl ti interpréter une courte inscription 
trilingue, Çélié d’Iit verni : en lin il reconnut que l’assyrien 


4 . Les însei iptiohs dos Arlièmènidcs sont rôdi liées en pal lie triple ; 
en premier lieu, vieill ie texte perse. ; en second lien, nue iradiirlion 
dàtis II langue dé là Susiafie (la Susiané était le premier pays non 
atyèà èoiiqtiis plr les perses iivant là dtaldèe)Vçnliù, une tràduclloii 
il ans la langue de Ualiyloité, La terme et le nombre des caractères dif* 
fèréiitdans lèsirnis inscriptions, et quand l’on no eonnàissail pas encore 
la iangiiè qüVilcsrôtivràicnt.oit lés désignait sons le nom d'inscriptions 
du premier, dit second et du troisième système. 
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était line langue sémitique. Bientôt, en appliquant l'alphà- 
bet obtenu par l'étude (les inscriptions trilingues àunc 

■ ii ■. *■, ' ' ^ -î ■■■ ' ■ ' j ' ■■ - . ^ ., * ï ^ ij 

inscription dont onn’avait point de traduction perse, belle 
de Khorsabad, il put lire quatre-vingt-seize lignes 
d’assyrien pur et en donner une interprétation approchée. 



l»rt(S 


O It 


ki va 
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anglais : le révérend llinchs découvrit le syllabisme dé 
l’alphabet, entrevu par M. de Saulcy ; le colonel RaWlin- 

A 1 J » 1 * --: ! ” ■ j i 

son découvrit la polyphonie \ il nionlraquclc même carac- 

i ct < 

même mot, avec des valeurs différentes i progrès considé- 

r - -■ T 

râble et qui pourtant, uti instant, compromit l’assyrioîogié 
dans i’espritdu publie ; car, dans ce chaos de valeurs et de 
signes, il sembla qUe l'arbitraire et. la rantaîsic pouvaient 
seuls choisir et trancher. 

i - - 

; ■ ■ ; » - l * t " 

; Une expérience décisive laite en l8oï prouva cependant 

/ - ' f " J "j 'f ‘ J ' > ' _ / r - y ^ , ‘ ‘ ► 

aux plus iucrédulçs qu’il devait y avoir quelque principe 
d’ordre dans celte âharchic. La Société îtoyalo «le Londres 
proposa aux divers assyriologues de l’Àngiclçrro et du 
continent le texte d'une inscription de'huit bénis lignes ; 

J " > + j----* ■- . ' J ' ( ^ ^ ^ ' ’ . + , -L 

les concurrents dcvaietil'envoyer ieür traduction sôüs pli 
Ciicheté f» la commissionv qui, sans se prononcer slir la 
valeur des traductions en présence, se contenterait de noter 

‘e 

^ A. 
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]>rotiva qu’il y avait plus de points communs quon iib 

h ^ -1 '■ "t-ll' ' ' , . , Ï j , ' 

riinaginail culte les diverses écoles j et il parut que l’ùhité 
tic la s 

L’heure de la synthèse était venue. Ce t‘ut l’œuvio cio 
M. Oppert, déjà connu par scs travaux sur 
perses dont ü avait t 

cl paria large'part .qu’il aVâit prisé aux découvertes de 
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Million scientifique ce M&n 
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mier.lraUésystémaÜqucsur là matière : c’était la première 

" ' ' L 1 J ^ t ' | , ' „ 1 ' ' _ r 

lois que la question était embrassée dans son ensemble et 
que les diverses' réponses étaient exposées et discutées : la 
légitimité du déchiffrement était démontrée ; un immense 
matériel était mis en oeuvre; un nombre d’inscriptions 
nouvelles. supérieur à tout ce qu’on avait étudié jusque-là, 
étaient lues et expliquées : le sémitisme de l’assyrien 

* . 7 ' ' 

était mis hors de doute , enfin la grammaire était tracée. 
Aussi le livre de M. Oppcrt fut décisif : l’assÿriologio sé 
trouva /constituée définitivement en corps de doctrine; 
l’unité de la science était faite. Ces beaux travaux valurent 
à leur auteur les lettres de grande naturalisation et le prix 
biennal de l’Institut. 

; À la suite de M.Oppert, MM, Menant et Lenormant, ainsi 
que les savants de l’école allemande qui montre eu scène que 
vers celle époque, appliquèrent à l’histoire et à la chrono¬ 
logie assyrienne les innombrables documents que vingt 
années de fouilles avaient inis à la disposition des savants. 
Les dernières années ont été remplies pat 1 une polémique 
pleine d’intérêt, «pii porte sur les origines mêmes de la 
civilisation chaldêcnne. La plupart des assyriologues 
admettent que récriture assyrienne était empruntée à lin 
peuple louranien qui aurait précédé l'Assyrie dans les 
voies de ia civilisation ; c’est le peuple qu’on est convenu 
d'appeler àccmUcn o\i sumérien . et dont la trace resterait 
dans des inscriptions cunéiformes qui accompagnent un 
certain nombre d'inscriptions assyriennes et qui donnent, à 
la lecture,' des sous et dos formes étrangers à l’assyrien. 
Quelques savants ont cru reconnaître dans cette langue 

■ T *■ ■* “ e . , . ■ , ■ i l . ' 

un membre do la grande laniillo oiualo-altaïipie, d’oîi 

1 1 * ► ^ ■ ,■ it - . " j ■ ... 

sortent letnagiarc et le turc; l’on a même fait l’histoire 
lelîgleiise de ce peuple et dessiné lin Panthéon qui a trouvé 
place dans les manuels d'histoire des religions. \1. Joseph 
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ilalëvÿ, l'ingénieux cl hardi explorateur du Yémen, a 
élevé système contre système ; les,inscriptions dites acca- 
diennes ne seraient que de l'assyrien écrit en un système 



non pas deux langues, deux peuples, deux religions * mais 
simplement deux systèmes d'orthographe d'une seule et 
môme langue. L’Institut a longtemps retenti et retentit 
encore du bruit de ces polémiques, dont la forme abstruse 
a quelquefois clïïayé le public cl réveillé d'anciennes 
défiances. Ces discussions * qui ont été parfois très ardentes 
de ton, prouvent du moins que l’assyriologio est très 
vivante en France; il y va, d’ailleurs, de l’honneur natio¬ 
nal de no point laisser tomber en déshérence l’héritage de 
llolta cl do Fresncls et avec des explorateurs tels que M. de 
Sarzcc, avee les nouvelles recrues que promet cette jeune 
école d assyriologues éclose dans les dernières années et 
dont quelques membres, MM. Guyard, Àmiatul, Pognon 
et d'autres, sont déjà des maîtres, U n'y a pas lieu d’étre 
inquiet en France sur l’avenir dç celte science si française. 
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CAMBODGE. 


,a «litière il’ 


■ H y a vingt ans, un français, dont le nom est il peine 
connu en France de linéiques érudits et qui est pourtant 
delà race des Auqiictil cl des Mariette) découvrit dans le 
Cambodge les ruines d’une civilisation disparue , dont les 
débris sont aussi graiidiosesque ceux d’Assür et de l’Kgypte* 
Son nom est Henri Mouhol. 

* V ' 

■ La carrière d’Hcuri Mouhol fut courte cl féconde. Il était 
néiiMontbéliard, en t8$G| doué d’ttno curiosité univer¬ 
selle, philologue, artiste, naturaliste, il débuta par i’eii- 
seigncîncnt en Russie, puis parcourut.l'Europe en repro¬ 
duisant par les procédés do la photographie alors naissante 
toutes les œuvres d’art qit’ii rencontrait sur sa routes puis 
enfin, vers l’Age do trente ans, fixé par le mariage en 
Angleterre, il se rappela qu’il était né dans la ville de 
Cuvier et s’adonna tout entier A l’histoire naturelle. Un 
livre stir leSiatn lui étant tombé sous les niai us, il résolut 
d’aller explorer ces régions lointaines encore peu connues, 


seignement en Russie 
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Sens ne s’aven- 


turaient pas cl où la géographie et i’histoire naturelle 
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r ■ . t - 

et la Société zoologiquc de Londi’cs lui donnèrent leur 
patronage cl lés ressources nécessaires pour son expédition. 

/ 1 " ■ . ^ . . . ■ y , r ■ « _ 1 - j- ‘ 

Le : Cambodge et, ses monuments étaient, non pas 
inconnus, mais oubliés. Les Européens, commerçants et 
mi ssionnaircs j l’avaicti t parcouru à la On s du seizième 

t '. ,F ^' - i- * 

h s K . , ,• 

siècle et au commencement, dü dix-septièmc; en iô70, dcs 
Portugais avaient ; vu • les monuments d’Angkor. Mais, 
chassés en 1643 , les Européens ne devaient plus reparaître 
au Cambodge jusqu’à ce siècle*. . v ^ 

En.1815, AbebHémüsatj 1 potlissuppléer au défont-de. 
documents précis sur,une contrée'^devenue aussi'inconnue 
aux Européens que le centre de l’Afrique môme, traduisit 







(c'csl le nom chinois du Cambodge); cette relation avait 
été rédigée à là lin du xtit c siècle par un ollicicr envoyé en 

v . - v ■■ . - ; r - ■ / 

mission put le iMiioux empereur Khoubilai Khan, celui 
que . visita Marco . Polo. : El te est écrite avec l’exaçtilüde 
scrupuleuse qui caractérise les >écrivains chinois; elle 
donne les renseignements les plus précis sur les mœurs; 
les lois, fadininistration du Cambodge à cette époque, et 
contient une description détaillèc de là capitale et dé ses 
monuments. Le Cambodge était alors eti pleine prospérité 
et dominait toute la presqu’île; son art était dans sa ileur, 

la richesse : do.scs monuments était proverbiale, ct l'on 

* . r ! ' - 

disait en Chine i riche comme Tchimla.^.i r .'j s ; 

; te niémoirede Uémusat, resta perdu dans scs œuvres. 

- * ■ . * u i ■ 1 , . ' j 

Mi lui, ni personne en Europe no se doutait que les monu* 
nients dont il décrivait les splendeurs éiaicnt encore debout 
dans les forêts du Cambodge, et la 

i ’ 

Mouhol, en 1861, fut une révélation pour: luLniôuio et 
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i Parti de Londres, le’27 avril 1808* après avoir èX; 
lo Siani et là Cochinchine, il s'enfonça dans le Cambodge, 
avec deux indigènes, dressant la Carte, faisant collection 
’d’insécles , relevant le vocabulaire cambodgien, soignant 
les natifs, à l’occasion tirant au tigre. Enfin, le 21 janvier 
1861, après avoir franchi les rivières qui SC jettent dans le 
giWid lac, il Vit, comme par un coup .de magie , se dérou¬ 
ler devant ses yeux, au milieu dès forêts tropicales , cet 
immense décor de féerie du palais d’Àngkor. C’était la 
grandeur assyrienne éclatant en pleine solitude, avec le 












A l’extérieuri'immensos colonnades, couronnées de tours 
percées biV arcs de triomphe ; larges escaliers gardés par 
des lions de granit ; vingt-quatre coupoles surplombant 
l’édifice ; 'longues balustrades à corps de serpent, suppor¬ 
tées par des géants et fascinant le. Voyageur du regard de 
leurs sept tètes qui se dressent et s'élancent ; A l'intérieur, 
galeries sur galeries, temples et palais ; partout des por¬ 
tiques , des chapiteaux * des colonu ;s, portant encore la 
tracé de l'or et fouillés par des main» d’artistes ; des poèmes 
en bas-reliefs, animant tout un peuple fantastique de 
géants, d'oiseaux, de serpents, de singés, d’éléphants et 
de dieux : tout ce rêve se détachant sur l’azur profond du 
ciel, sur la verdure éclatante des forêts * dans une solitude 
profonde pii A chaque pas le pied du voyageur pose sur la 
tracé des bêtes fativcS ci oh MoUiiot n’enteudait « que le 
rugissement des iigres, le cri rauque de l’éléphant et le 
brame des cerfs h » L'homme a disparu et n'est Ui qU'une 
apparition passagère. 1 Au pavillon centrai, dans le saint 
des saints, trône une statue de Bouddha, présent du roi 


t, Joli ruât de Moulait. 
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aclucl de Siam, desservie i<,u' de pauvres talapoins dis- 
pei-sés dans la forôt voisine, cl qui attire de loin en loin 
quelque rare pèlerin. Les'maigries indigènes des environs 
regardent avec plus de terreur que d'orgueil ces' grands 
monuments de leurs ancêtres, et quand Mouliot leui* 
demandait «^ui les avait élevés, ils répondaient avec mys¬ 
tère : C’est le Roi des Anges, ou bien : Ce sont les géants ; 
ou bien : C’est le Roi Lépreux 1 ; ou bien enfin : Ils se sont 
faits eux-mêmes, La vérité est qu’une fois, dans des 
temps très anciens, Indra reconnut dans la personne d’un 
Kêt Méaléa j'prince du Cambodge, son propre fils, qui était 
allé s’incarner sur terre ; il l’enleva au ciel, dans le palais 
nicrveillenx des dieux; mais les anges, blessés de voir un 
homme dans leur ciel, demandèrent l’expulsion de l’étran¬ 
ger: le prince pleurait de quitter la divine demeure : « Ne 
pleure pas, dit Indra, j’enverrai l’ange architecte, Pus- 
naka , te bâtir sur terre un palais semblable. » C'est ainsi 
que s’éleva le palais d'Angkor^la Grande L 

« Àngkor la Grande » n’est pas une merveille isolée : 
ce n’ést que le type achevé d‘un art dont les restes 
couvrent tout le pays. Mais il n'était pas donné à Mouliot 
de suivre jusqu’au bout sa découverte, et il succomba â 
scs premiers pas dans co monde enchanté. La fièvre le 
saisit le 19 octobre : son Journal de .Voyage s’arrête le 
avec ces mots : ^ 

29 ; Ayez pilié de moi , 6 mon Dieu! 

. Il mourut le 10 novembre. Les deux indigènes qui 
l’avaient accompagné dans son voyage et qui lui avaient 
du la vie plus d’une fois, l’ensevelirent en pleurant à 
l’endroit où il avait expiré, à Luang Prabang, sur le 
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1. Prince fameux dans la ic^cndc du Cambodge. 

2. Aimo.mkHj Textes Miniers ; p. 68.. ■ 
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haut Mékhong, àquatre cents lieues «le l'établissement 
européen le plus proche, H laissait une riche collection 
entomologique qui fut partagée entre les musées de Paris 
et «le liOndres, et des notes tic voyage qui fuient recueil¬ 
lies par son frère, traduites eu anglais c! dédiées aux 
sociétés savantes d'Angleterre qui l’avaient assisté dans 
sou entreprise. Il laissait parmi les indigènes 'du Cam¬ 
bodge un profond sentiment de vénération et d’amour 
que, six ans plus lard, les officiers do la mission de 
La grée retrouvèrent toujours vivant dans le couir de ces 
races douces et aHcclueuscs. Quand un peuple civilisé et 
des peuples" inférieurs' sont subitement mis en contact, la 
nature des rapports qui s’établiront entre eux est soùvent 
décidée pour toujours, par l’impression--de la première 
heure : celle que la France fil sur le Cambodge, dans la 
personne du premier de ses enfants qui l’ait visité, fut toute 
de bonté et do douceur : il y a là un enseignement pour 
l’avenir et la France doit double reconnaissance à Mouhol. 

lin mai 18G7 , la mission française de M, de Lagréc, en 
'remontant le Mékhong, arriva près de la tombe du voya¬ 
geur et éleva sur scs cendres uu modeste monument qui 
deviendra quelque jour un lieu de pèlerinage pour la 
France d'outre-mer : une pierre encadrée sous l’une des 
faces porte le nom de Henri Mouliot et la date île 1867. 
Il repose là, à l'ombre d’un massif dont le bruissement se 
mêle àu grondement d’un torrent voisin le désert règne 
alentour; de loin en loin une pirogue fgtre passe et file 
au pied du tombeau *. * : 

La conquête de la Cochincliinc. qui, par un heureux 
hasard, cpïncida avec la découverte de Mouhôt, nous 
imposa le devoir cl nous donna le pouvoir de continuer 
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I, Garni eu et Uclvcorte, Exploration du Mékhoug. 
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son œuvré. Celte oeuvre a été juscju’ici l'honneur exclusif 
dé nos ottlcicrs.de mariné. I/i première exploration systé¬ 
matique des. monuments est due au capitaine Boudait de 
Lagrée, à qui la Franco doit encore rétablissement do son 
protectorat sur le Cambodge. Nommé représentant de la 

France à la cour de Pnom-penh, il avait su amener, à 

. " . . , - - • 1 " ( ' 

force d’habileté et de tact, les débris-du Cambodge, bien 
déchu de son ancienne splendeur èt écrasé entre le Siani 
et l’Annain, à chercher onlin abri et protection contre ses 
terribles voisins sous le drapeau de la France. Le 3 juin 
186i, le mandarin siamois, qui représentait à Pnom-pcnh 
la suzeraineté de la cour de Bangkok, quitta pour toujours 
la cour du roi du Cambodge, et les insignes royaux, 
jusque-là en dépôt à Bangkok, cl que le Siam envoyait à 
Pnom-pcnh pour.lq couronnement de chaque nouveau roi, 

J 

y revinrent pour y rester. . , 

Installée au Cambodge, la France pouvait à présent 
l’explorer à loisir. Le capitaine de Lagrée avait déjà 
profité dp son séjour à Pnom-penh pour étudier l’art klnner 
et il avait découvert plusieurs groupes de ruines, que 
Mouhot n’ayait pas signalés. Kn 1800, mis à la tète dé la 
mission scientifique clurgée de remonter le cours du 
Mékhong et de rechercher si le fleuve pouvait servir de 
roule commerciale entre la Cocliinchine cl les provinces 
du Céleslc-Kmpire, .il,recueillit sur la route tous les docu¬ 
ments archéologiques qu’il rencontra cl étudia en particulier 
tout Je groupe d’Angkor. L’çxplèratiôn du Mékhong aboutit 
à .un résultat négatif au point tic. vue économique, car elle 
démontra que le grand fleuve de la presqu’île ne peut servir 
d'artère commerciale ; mais les résultats qu’elle livra à la 
géographie, à l'histoire nalurellc cl à l'art payèrent çt au delà 
les peines de la mission. MaisM. de Lagrée devait, comme 
Mouhot, tomber à la peine : du moins, plus heureux qüe 
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lui, il ne succonil>a qu’après avoir atteint le but, à il eu. s. 
jours do marche du grand fleuve de Chine, lé Yang-tsc- 
kiaug, rjui était le ternie de l’expédition. Il laissait deux 
héritiers de sa pensée, les lieulenauls Delaporteol Francis 
tïàrnier, (jui aanionV'i’ent l’expédition et publièrent les 
résultats delà mission. Garnier publia encore une traduc¬ 
tion inédite, faite par M. de Lagréo, do la chronique 
royale du Cambodge, le premier ouvrage cambodgien qui 
ait été traduit en une langue européenne et qui contient 
les annales «lu pays durant les six derniers siècles : c’est 

. , , V ■ , - 

riiistôiré dè la décadence du Cambodge. Garnier lui-même 
périt à son tour avant l'heure, dans l’héroïque ci glorieuse 
aventure du 'Ton h in, perte doublement fatale, pour la 

science comme pour le pays, car tout ce que Garnier 

» * 

a laissé porto l'empreinte'de ccj esprit de méthode ét de 
discipline, intellectuelle, si rare même chez lès érudits 

^ * ■ J "" , ■ , r , | 1 

de profession, ol il avait les facultés de/ l’homme de 
ècièncc dans l’Ame du héros. 

I/exploration archéologique ne s’csl pas arrêtée : la 
mission de 1874, commencée par le lieutenant Delaporte i 

' * t ‘ . ' ' T f 

achevée par un ingénieur de Coclnnchinc, M. Faraut ; a 

' . . . . . r - f ’ ’ - ^ ’ 

servi à former le noyau du premier musée de Fart cam¬ 
bodgien, le fameux musée klmiér de Compïègne, à présent 
malheureusement relégué dans lés caves du Trocadéro ; 
d'où il faut! espérer qu’il sortira bientôt/ Une quarantaine 
de groupes monumentaux ont été découverts au cours de 

\ 1 ■ ï i + r 

celte mission : l’un d eux, découvert par M. Faraut, celui 
dePonteai-Chma. rivalisé avec cèliù d’Ângkor; Cette année 

( , f ^ i f . * , 

même 1 voit sc poursuivre une nouvelle exploration, dirigée 
par il. Delaporte et le docteur Krnaull : il est permis 
d’espérer que bientôt toutes les richesses archéologiques 
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du Cambodge auront été reconnues . et relevées. Un regret 
sé mêle à ces espérances : c’est que, par une bévue de sa 
'diplomatie, la France ait bénévolement abandonné la perle 
de ce trésor, les mines d'Angkor. En 1807, afin d'obtenir 
que le roi <le Siam voulût bien reconnaître le protectorat 
de la Franco sur le Cambodge , le gouvernement impérial 
détacha du Cambodge la province d’Angkor qui lui avait 
appartenu de temps immémorial et la céda au Siam, Il 
suffira dun caprice de barbare, — et le Siam a fait scs 
preuves, — pour faire disparaître l’œuvre du Hoi des Anges. 

Mais l’exploration archéologique ne suffit pas, car elle 
ne peut tout révéler : la pierre parle, mais un langage 
vite épuisé, Les monuments révèlent l’existence et quel¬ 
quefois l’origine d’une civilisation, mais il est rare qu’ils 
suffisent à en dire l'histoire; ils ne donnent d’ailleurs que 
des ensembles et non les détails, Les monuments du 
Çainbodgc nous apprennent que la civilisation qui les a 
élevés est d'origine indoué, car c’est le style indou qui y 
domine, et ce sont les dieux de l’Inde ancienne, brahma¬ 
niques et bouddhiques, qui veillent sur ses palais; c’est 
Bouddha, ce sont Siva, Vichnou , Brahma; c’est Râmact. 
son allié, le vaillant singe ifanouman; c’est AirAvhla, 
l’éléphant d’Indra; ce sont les Niîgas , lesGàroudas; vingt 
has-reUcfs sont des pages du llAmàyana. Nous avons ici 
un incident détaché, mais d’un intérêt exceptionnel, de 
cette grande cl obscure histoire de l’expansion aryenne sur 
les presqu’îles cl tes îles de l’Océan Indien. . 

Mais quand, comment, par qui cette civilisation indienne 
a-t-elle été portée aux bords du Mékhong? Ici l’archéologie 
est muet te, c’est à l’épigraphie à répondre. Or, il sè trouve 
que les ruines du Cambodge sont couvertes d’innom¬ 
brables inscriptions qui, cnl 'nemenlrépondront au 
moins en partie à cés"question-. .Quelques-unes seulement 
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ont été. recueillies jusiju’ici; elles appartiennent à deux, 
langues; Tune d’elles est Mon connue, elle n’est autre 
que le sanscrit, qui était la langue savante et oHieielle des 
anciens rois du Cambodge, et qui, aujourd’hui encore, 
fournit une partie de son vocabulaire à la langue de la 
cour; l’autre est la langue ancienne du Cambodge, langue 
encore inconnue, que les lettrés du pays savent lire, mais 
qu'ils ne comprennent plus. C’csl à la philologie à présent 
à entrer en scène. 

Elle a déjà commencé son <rlivre. Ici encore, l’historien 
dé cès études nouvelles se heurte à une tombe prématurée. 
Le nom de Jeanneau vient s’ajouter à la liste funèbre de 
Mouhot, Doudart de La grée, Francis Garnier; on meurt 
vite dans cette province nouvelle de la science. Jeanneau 

' r " " y f " 1 " t . 

s’était engagé dans le régiment de marine au moment 
delà guerre d’Annani; quand il arriva, la guerre était 
terminée; on demandait des jeunes gens de bonne volonté 
pour interprètes : Jeanneau s’oflïit. Une fois maître de 
l’annamite, dont l’élude est relativement-facile, car il a 
été étudié parles Européens depuis un siècle ou deux* il 
se tourna vers le cambodgien. Là, tout était à créer; point 
delivres, point de secours, ni européens, ni indigènes; 
Jeanneau ; envoyé au Cambodge comme inspecteur des 
alla ires indigènes, étudia seul pendant sept ans, sous un : 
climat dévorant; en 1870, il publia le premier manuel de 
la langue cambodgienne: la nouvelle de sa mort arriva on 
Europe avec les premiers exemplaires de son livre. 

Janneau trouva heureusement un digne cl habile suc¬ 
cesseur. le.lieutenant Avmonier. M. Avnionier. dès son 

* ^ W * 

arrivée en Cochinchine, se voua exclusivement à l’étude 
du cambodgien, et son. dictionnaire français-cambodgien 
reçut les honneurs du prix Vohicy en 1875. Nommé 
représentant du gouvernement , français à la cour du. roi 
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Norotlon, il put recueillir sur place tous les renseigne¬ 
ments tle nature à remonter dans le passé philologique du 
Cambodge. A- la fin de l’année dernière, le gouvernement 
le chargea, sur la demande do rinstilul, de recueillir tous 
les documents épigraphiques épars dans le Cambodge : 
on dit qu’ils peuvent s’élever iV un total de quinze cents 

inscriptions; il est à'l’oeuvre à l'heure où nous écrivons. 

, ' r ■ . , " ' . * 

Les difiicullés que pourra présenter le déchiffrement des 
inscriptions conçues dans la langue archaïque du Cam¬ 
bodge ne sont rien en comparaison de celles que présentait 
le déchiffrement de l’assyrien, et qui.ont.'.pourtant cédé 
à la puissance des méthodes modernes; le vieux cambod¬ 
gien n’est pas compris, niais il est lu, cl pour pénétrer 
dans le sens de la langue on a deux instruments : d’une 
part, le cambodgien moderne qui est connu; d’autre part, 
le sanscrit. Dans le nombre immense d’inscriptions, on 
en trouvera probablement qui contiennent le même texte 
dans les deux langues, cl, dans ces conditions, une 
langue inconnue ne résiste pas longtemps à I* cllbrt.de 
la philologie. 

Les rares inscriptions qui sont à présent dans nos 
mains ont déjà fourni quelques résultats importants. La 
voie a été ouverte par M. Aymonier lni-mèmc, par 
M. Kern, l’éminent indianiste de Leydc, le premier étran¬ 
ger que nous rencontrions sur ce domaine, et p'ai* MM. Ber- 
gaigne et Barth. Les inscriptions ont déjà fourni la succes¬ 
sion à peu pics complète des rois du Cambodge depuis le 
milieu du septième siècle de notre ère jusqu’à la fin du 
onzième, et donnent, le cadre de rhistoire ancienne du 
pays. Biles nous enseignent que l’ère de splendeur 
d’Angkor. la Grande s’étend vois le dixième et le onzième 
siècle de notre ère. Elles nous enseignent que le Brahma¬ 
nisme, lui aussi, a eu sa période d’expansion et de pro- 
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pagaiulc, car il a précédé le Bouddhisme sur la terre du 
Càiuhodgc et les textes les plus anciens sont brahma¬ 
niques et non bouddhistes. Elles nous enseignent que le 
Bouddhisme cl ic Brahmanisme vivaient alors côte h côte, 
fraternellement ; telle inscription sanscrite invoque Siva à 
la première stance et Bouddha à la suivante ; les bas- 
reliefs le disaient déjà, les stèles le répètent en toutes 
lettres. 11 en était ainsi, à la même époque, dans la 
péninsule, indienne , où l'on voyait des. princes, répartir 
impartialement, leurs faveurs entre les prêtres de Siva, de 
Yiehnou et de Bouddha. Des deux parts, une des deux 
grandes religions rivales fut éliminée à la longue , soit par 
la persécution, soit par la lente usure de la concurrence 
vitale : le Bouddhisme de l'Imle,- le.Brahmanisme du 
Cambodge. Enfin, elles nous apprennent que le Bouddhisme 
qui a jadis régné ail Cambodge n’est point le même qui y 
règne aujourd'hui ; le premier avait pour langue sacrée, le 
sanscrit, et appartient par suite au groupe du Nord, à 
celui du Népal et du Tibet ; l’autre appartient au groupe 
du Sud, à celui de Siam et de Ceylan; U y a eu là, 
scmblc-t-il, après l’évolution qui n fait triompher le Boud¬ 
dhisme, une révolution qui, dans l’intérieur même du 
Bouddhisme, a substitué la forme du Sud à 1’ancicnne 
forme nationale, celle-du Nord; révolution qui coïncide 
probablement avec la décadence politique de la race 
klimère èi l’ascendant grandissant île Siam. Mais il serait 
imprudent de se lancer dans l'hypothèse, à la veille d’une 
heure où les faits vont afiîucr : nous sommes ici en pleine 
histoire. Un beau chapitre est à la veille de s’écrire dans 
i’hisloire des religions et de l’art indien , dans l’histoire des 
races qui ont peuplé la péninsule indo-chinoise, enfin dans 
l’histoire des langues qui s'y parlent : une, au moins, de 
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cos langucs, le j\hmer,aura bientôt peut-être sa grammaire 
historique. 

Cette nouvelle branche tic l'orientalisme, si pleine 
d'intérêt par les promesses dont elle est riche et par je 
pittoresque du ihilicu et des circonstances où elle a pris 
naissance, a déjà cessé d'être lo monopole exclusif de la 
France. r<e champ, d'ailleurs, n’est point si étroit qu'il 
n’y ail place pour plusieurs. Que la France se rappelle, du 
moins, qu’ayant été là la première à la peine et à l'hon- 
neur, elle s'est fait un devoir d’y rester jusqu’au bout et 
en première ligne. 








r ;: ' ^ ^ ; j.r 1 f-V 




/ -r L l' ( v ' r, ..’y-" 


. !*,' +*-'*^ 1 V' : -- 


■*■. . ■ ,. i ■ . t 

'■ ■%■ '"t ■’ 


1, ORIENTAMSMK IvN Fîl.lNfiE. 


r , ■ r T .„ l , J , 


lit 

■iltfl 

H 

1 ■ jJ Tf;,f ï! 

y 

• ’ r i 

■ ■-' ï : \ d : 

, p. 

■ i. 


CHAIMTRK VI. 


CONCLUSION. 


Toile est lu part de lu France dans la constitution de 
l'orientalisme moderne. Duns<[uat|‘e domaines sur cinq,. 
la découverte initiale lui appartient, et dans tous, la 
plupart des pas décisifs ont été faits par un savant fran¬ 
çais. Je désire vivement que l’on ne se méprenne point 
sur nui pensée; je n’ai pas entrepris de démontrer une 
thèse patriotique et de revendiquer contre la science 
étrangère les droits d’honneur de la science nationale : je 
veux seulement montrer au public français même, (pic ces 
éludes orientales, que quelques lettrés délicats ne seraient 
pas loin de proscrire comme contraires au génie de notre 
pays cl de renvoyer superbement aux savants en us des 
Universités allemandes, sont aussi nationales que possible, 
puisque leurs plus fortes racines sont sorties de notre sol* 
et leurs plus belles Heurs du génie français. 

La démonstration pourrait se poursuivre encore à tra- 
vers bien des domaines, si, après les branches nouvelles de 
l’orientalisme, nous passions en revue les branches 
anciennes, c’est-à-dire celles qùidatent du commencement 
même des études orientales. De ces branches anciennes, 
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l’une est de formation française : le chinois et la Chine 
ont été étudiés tout d’abord par nos missionnaires des 
deux derniers siècles, qui se. trouvent à présent, que ce 
soit éloge ou lilAino, avoir plus fait jiour l'avancement do 
la science que pour la propagation do la foi. La grammaire 
chinoise a été pour'la première fois comprise dans son 
vrai caractère par le Père Prémare, dont l’auivrc, retrouvée 
au commencement du siècle par Rémusat, n'a pas encore 
été dépassée; ['histoire de la Chine a été ouverte par le 
Père Gmihil : deux noms qui .'.mériteraient de trouver 
place dans la liste des créateurs, si les préoccupations 
'étrangères et souvent étranges qui se mêlaient à leurs 
travaux scientiliques n'en avaient voilé la valeur véritable 
an public .comme à eux-méntes. De nos jours, la philo¬ 
logie du chinois trouva son expression la plus haute eu 
Stanislas .Julien, qui, en découvrant les lois do la trans¬ 
cription des mots étrangers eu chinois, ouvrit cette mine 
inépuisable'de renseignements sur l'histoire île toute l'Asie, 
renfermée. dans une littérature qui est la plus .vaste,-la 
plus précise, là plus aucicmie.de toutes, et qui, pour 
nombre de peuples asiatiques, supplée au défaut ou 
comble les lacunes «les annales nationales. 

La philologie turque, née dos besoins de la politique et 
bornée longtemps à renseignement pratique, s'étend et 
devient le noyau d'une science immense avec Abel 
Hémusal : génie original, restaurateur des éludes chi¬ 
noises, touillées, à la lin du siècle dernier dans le discrédit 
et le ridicule, .'précurseur de .julien' dans l’emploi'de la. 
littérature chinoise comme source générale d'histoire, 
Hémusal organise l'étude comparative de la famille turque 
dans scs admirables Ikc lie relies sur leu langues lariares. 

J/élude des langues sémitiques avait son centre à Paris 
dans le premier tiers du siècle, avec Silveslre de Sacy et 
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Ijiiai réméré. Le, développement■ • cf»nsi<l<5rab!ç, qu’oilés ont 
pris depuis en Allemagne a enlevé à la France celte supé¬ 
riorité : mais il est toute une brandie nouvelle de ces 
études dont elle est l'initiatrice et où elle esl restée maî¬ 
tresse incontestée; c’est Pépigraphie sémitique. I/explora- 
tion de Phénicie par M. Renan. de la Judée parM. Cler¬ 
mont-Gau ne,au, do la vieille terre punique par nos colons 
et nos ofliders d’Algérie, a rassemblé dans nos musées des 
richesses sans égales que demain la Tunisie est destinée à 
accroître : dans le nombre, ces trois pierres incompa¬ 
rables, le tombeau d’Kschnuinazav. l'inscription de Mar¬ 
seille, et cette inscription dé Xlescha, roi de Mon h," un 
chapitre inédit de la''Bible. Kn 1813, un pharmacien fran¬ 
çais, Arnaud , découvre dans le Yémen les restes de celte 
vieille civilisation hmiyarito qui n'avait laissé'qu'un sou¬ 
venir de légende, le nom de la reine de Saba : en 18(»Ü, 
la mission de Ml Halévy vient ajouter près de six cents 
textes aux soixante-dix inscriptions ramassées péniblement 
en cinquante ans. Ajoutez à céla Pépigraphie de Paimyre 
qui, fondée au siècle dernier par Barthélemy, est accrue, 
jusqu’à se renouveler de fond en comble, par MM. de 
Vogué et AVaddinglon ; les inscriptions du Sa fia, décou¬ 
vertes par M. de Yogiié. déchiffrées par M. Halévy: l'épi- 
graphic berbère, débrouillée par M. de Saulcy. Tout cet 
immense travail vient enfin se coordonner et sè fondre 
dans ce monument, qui sera une des grandes (ouvres de 
l’Institut de France, le Corpus fnscrfptiomnn Semiticanun. 
Après plus (le dix années de travaux préparatoires, pour¬ 
suivis sous la direction du grand savant et du grand 
artiste dont le nom personnifie le progrès des études sémi¬ 
tiques en France, vient enfin de paraître la première partie 
de cet immense recueil, (pii sera le plus puissant instru¬ 
ment de travail et de découverte qu'aucune brandie de 
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l'érudition orientale ail encore ou à sgïi service, Les pro¬ 
grès que le Corpus tic lîu'ckh a fait faire à l'clmtc de 
l'antiquité grecque ne donnent qu’une idée imparfaite de 
ce que l’on est en droit d’attendre du Corpus sémitique, 
qui rassemble.'lion'un seul monde comme le livre dç 
UœcUh, mais cinq ou six mondes, à la fois différents les 
uns des autres et étroitement solidaires. ; . : 

Je m’arrête, car mon intention n est point de faire ni 
même d esquisser l'iiistoire des études orientales : en 
France. J’ai dû laisser de côté nombre : de découvertes 
partielles, nombre de noms bien connus cl qui devraient 
trouver place dans un tableau d’ensemble, si sommaire 
qu’il fût. J’ai voulu seulement marquer la part de la 
France dans les découvertes capitales, dans les constitu¬ 
tions de science, dans les fondations d'empires, et l'histoire 
dé cos empires nouveaux nous a appris que la plupart de 

leurs fondateurs sont des Français. Il n’y à pas de là à 

- ” ’ 1 

tirer une leçon d’orgueil pour le passé, niais une leçon de. 
devoir pour l'avenir*' La noblesse scicnlilique est comiUe 
toutes les autres : elle ne se conserve qu'en se recréant 
sans cosse à nouveau, et pendant longtemps, sur plus d’un 
domaine, la France : a gaspillé son héritage île science 
comme elle gaspillait son héritage politique. Fendant .dés 
années, les esprits d’élite, qui conservaient la tradition et 
essayaient de rallumer Tétinccllé, sc sont vtis isolés et 
perdus dans ce torrent de frivolité qui emportait tout, La 
science aussi a eu scs çi»7qui n’ont pas faibli, et l’cnnctni' 
-contre lequel ils avaient à lutter était de ceux qu’il faut 
être bien trempé pour alfroiitèr sans crainte : le ridicule. 

L t h ' " _ ■ 1 . 

Kssaycz d’intéresser à ces grandes, choses un public qui 
n’n d’oreilles que poui; la poésie de café-concert, qui n’a 
d’yeuxqiio pour les ballets d’opéra et ne connaît de l'Orient 
que les houris elles bayadères. Essayez d’enrôler dans la 




I. 0IUENTAL1SMB UN KllANCK. 


103 


Science une. jeunesse qui a appris que le meilleur'moyen 
d’arriver à la fortune et à la gloire est Je brosser un premier- 
Paris venimeux ou un roman 'malpropre*, L’érudition 
n était pas seule atteinte : toutes les sciences étaient. frap¬ 
pées du même coup; : celles-là seules qui étaient suscep¬ 
tibles Je rendre Jçs services matériels, directs et palpables, 
purent vivre ou végéter, sauvées et dégradées par leur 
utilité pratiqué;; la théorie et la spéculation furent pros¬ 
crites par l’esprit du siècle ; ou était devenu sérieux : à 
quoi bon des Sciences qui coûtent et ne rapportent pas ? A 
présent qu'un souille plus pur, à la suite des tempêtes » 
d hier,'a passé sur l’esprit de la nation, la France reprend 
les nobles, traditions de curiosité désintéressée qui firent la 
gloire delà Kcslamalion, et dans toutes les branches de la 
science, clic reprend la marche en avant. C’est donc le 
moment de rappeler en France ; aux esprits curieux qui 
cherchent-,leur'voie., que ce champ de. l'Orient, si vaste , 
et chaque jour accru, qui a tant donné déjà avec si; peu 
de travailleurs cl a des trésors enfouis pour des siècles de 
recherches, a été ouvert dans presque toutes ses avenues 
par des pionniers fraudais. Que le gouvernement donne 
son 'concours, lé public sa sympathie, la jeunesse des 
écoles ses recrues* et la France reprendra bientôt le pre¬ 
mier rôle dans ce beau draine de la science orientale, oii 
elle a été tant de fois le chef de chœur. 
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LE DIEU SUPREME 


DANS LA 


MYTHOLOGIE AHYEiVNE 


CHAPITRE J“. 


LU DIEU SUPRÊME. 


Lès dieux aryens ne sont pas organisés en République : 
ils ont ii'i 11 y a, au-dessus des dieux, : un dieu 
suprême. 

Quatre des înylliologies aryennes ont conservé une notion 
nette et précise de celte conception : ce sont celles de la 
Grèce, de l'Italie, d.v Pînde ancienne et de la Perse 
ancienne. Ce dieu suprême s'appelle Zcusen Grèce, Jupiter 
en Italie^ Varuna dans l'Inde ancienne. Aliura Mazda 

, - ■ -i 

dans la Perse ancienne. 


I. Cette étude tf paru d'abord eu traduction anglaise dans la CMtlon- 
fmrûtg iltvicif, numéro <f octobre 18/9 : l'original a paru dans là Itcme 
dci lleligions, 1880, p. .‘loti. 
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/EUS ET JUP1TEH 


. Environ trois,siècles ayant uolrê ère, un poète grec 
s’adressait ainsi à Zeus : 

« O te plus glorieux, des immortels, aux noms mul- 
« liples, à jamais tout puissant, Zeus, tpi qui conduis la 
« nature, gouvernant toutes choses suivant .une .loi, 
« salut!.,. A loi tout cet univers, roui,lui autour de. la 
« terre, obéit, oit que tu le..conduises et par toi sp laisse 

1 . i , , 1 

« gouverner,.: Si grand de nature, roi suprême à travers 
« toutes choses. nulle un ivre ne se fait sans toi, ni sur la 

> + I , J, r ■ , ■ , V- . ,1 ■ 1 . . , J . 

«:terre, ni dans la région céleste de l’éther ni sur la iiiçr. 
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« que celles qu*cn lpur folie accomplissent les.pervers *, » 
C’est là le Zçus des, philosophes. dos. Stoïciens, dç 
Cléanthc : mais il est déjà tout entier dans celui des vieux 
poètes.. Le Zçus d’Ksphyle ,est déjà, tout;aussi.puissant, 
omniscient et juste que,celui de Cléanthc : c’est le toi dc^ 
fois,, je,bienheureux des, bienheureux,, la puissance.sou- 
feraiqc entre toutes seul libre entre,les dieux 3 , quidçs 
plus puissants est.le maître. qui aux. ordres de nul n’est 
asservi, ,au dessus tic qui nul: ne siège à qui .d'çft J>aà il 
doive.respect *. et en,qui l’ellct. su,il la parole ; c’est. Je dipu 
aux pensées profondes, de qui lecteur a des voies somhres 
et voilées, impénétrables au regard* cl jamais n’avorte le 
projet qui s'est formé dans son cerveau *, c’est enfin le père 
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1 ; Hymne à Zt'us de Clwmtlié. 

2. Suppliantes , îiii. 

3. Vrûtnélhéc , îio. 

4. Suppliantes, bOi. 
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de là justice, de Diké, là viciée terril)le « qui souille sur 
le crime la colère et la mort * ; » c’est lui qui « de l'enfer 
fait monter contre le mortel-.audacieux et pervers la ven¬ 
geance aux tardifs châtiments » Avant Eschyle , Ter- 
pandre proclame en Zcüs le principe de toute chose, le 
dieu qui conduit tôutc chose 3 ; en /.eus père, Àrchiloquç 
chante le dieu qui gouverne le ciel, qui surveille les actions 
coupables et injustes des homnies , qui tiré : châtiment et 

■ - " i . . ■ 1 j 1 ■ j 

vengeance des’ Monstres, et aussi'le dieu qui a fait le ciel 
et la terre*. Le vieillard d’Ascra sait que /eus est le père 
des dieux et des hommes , que son regard Soit et comprend 
tout Être et saisit tou 5 - ce qu’il lui plaît A ! 

Kntin. d’aussi loin que le 'Panthéon grec paraît à là 

4 - ■ : . r , 

lumière cle riiistoirè, dès Homère , /.eus domine de toute sit 

r * ' ^ ‘ 

hâhtcur lcpéuplc'de dieux qui l’entoure : lui-même procla¬ 
me. et les dieux après lui y qu’entré tous les immortels il est 
eïi puissaiicc et ch force le plus grand éâits conteste®; les 

dieux devaitt ses Ordres se courbent en siieticC: qui d’enfré 

; - " . 

eux liii désobéirait, il le lancerait dans le Tartarc ténébreux, 
bien au loiii; au plus profond des âhiirics soutemins, cl scül 
contre tous, il les dompterait; qu’ils laisséuf tomber du Inuit 
du ciel une chaîne (Por, qu’ils s y suspendent, fous dieux et 

’ f : , T ' . ; ■ _ , ^ ’ s ■ 

toutes déesses . ils seront iinpuiS&mts, si fort qü’ils peinent, 

f "■ ' _ - 

à l'entraîner du ciel su r la b rre ; et s’il Itii plaît; a lui, 

■ -J < ' î- i . ( 

/.eus souverain j il les entraînera avec la terre même, avec- 
la’nier même .'et rattachant'la chaîne à la crête de 
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I* Cuôéphom^ 379. 

2. ChoJphùres , 930. 

3. Ÿéti r.iïXM iftk, n&yn>n ayrJtMf. A|i. Cleiit. Akx, Stl’OHl. , VI. 

4. l'i.ig., XVII, ii|>. üüisrnid. ‘ ■ 

’i. Travaux cl jours 1 26’>. < 

(I. Maie, XV, le*. , ' 
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l’Olvmpc, il y.suspendra l’univers. tant il est ail dessus 
des hommes , au dessus des dieux *. Il n’est pas seulement 
le plus puissant, il est aussi le plus sage, il est le p^utr.ç, 
et comme il est toute sagesse, il est aussi toute justice ; de 
lui ont reçu leurs lois les juges des fils des Achéens ; très 
bon, très grand , il converse cil sages entretiens avec la 


Loi, Thémis, assise à scs côtés: les prières sont ses tilles, 
qu’il venge de l’injure du violent 2 . Ainsi, puissance, 
sagesse, justice sont de tôus temps en ÿfeüs, dans celui 


d’Hoinère comme dans celui dé Cléantlie, dans celui des 
poètes comme des philosophes, dans le plus lointain du 
paganisme comme aux approches de la religion du Christ. 

"î - ' -i F . 

î Panthéon des Hellènes. 



Ce que Zeus est en Grèce , Jupiter l’est en Italie : le 
dieu qui est au dessus (les dieux. L’identité des deux divi¬ 
nités est si frappante que les anciens mômes, devançant la 
mythologie comparée , la reconnurent tout d’abord. C’est 
le Dieu grand entre tous et bon entre tous, Jupiter Opti~ 
musMasimus, ■ . ■ 


VÂUlJtfA. 

i V, 


La plus ancienne des religions de l’ïndc, celle qiie nous 
font connaître les Védas, a elle aussi un Zeus: il sc 
nommé l'armia 5 . . 


t. Iliade ; VJU, 13. 

% Hymne XXII. ‘ 

3. Ponr plus de details, il. noire livre sut* Ohnaid cl Ahriman, 

ü fcW3. ' ' -■ ! " ■■■ ( 
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« Certes, admirables ilo grandeur sont les œuvres qui 
viennent de. Lui, quia séparé et fixé les lieux mondes * sur 
toute leur étendue, qui a mis eu branle le haut. le sublime 
firmament, qui a étendu là-haut le ciel, ici la terre 
« Ce ciel cl cette terre qui au loin s’étendent, ruisselants 
de lait, si beaux de forme, c’est par la loi.de Varuna, 
qu’ils se tiennent fixes l’un en face de l’autre','. êtres 
imtnoî tels à la riche semence 1 2 3 . , . ' 

« Il a étayé le ciel, cet Àsura 4 qui connaît toutes 
choses ; il a donné sa mesure à la largeur de la terre ; il 
trône sur tous les mondes, roi universel : toutes ces lois du 

-, . * ■ j .. 

monde sont lois de Varuna 

■ V ' ' , H. . ^ J 

« Dans Fahhne sans base lç roi Varuna a dressé la cime 

■ ' "■ ' . ■ * " - " r 1 ■ . 1 * 

de l’arbre céleste G'est le roi Varuna qui a frayé au soleil 
le large chemin qu’il doit suivre ; aux êtres sans pieds il a 
fait des pieds pour qu’ils courent» 

« Ces étoiles placées au front de la nuit qu’elles 
éclairent, oh sont-elles allées pendant le jour? Infaillibles 
sont b s lois de Va rima : la lune s’allume et va dans la 
.nuit V " V. . ' ' 

« Varuna a frayé des routes au soleil : il a jeté eu avant 
les torrents lluctucux des rivières. Il a creusé de larges lits 
et rapides, oh se déroulent en ordre les Ilots déchaînés des 
journées 8 . 

« lia mis la'force, dans le cheval, le lait dans la vache , 


♦. ii j 

■ M 

1-î. 
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1. l.o. ciel et la terre. , : : ' .■ ■... 

2. Ilig Voit;), VII,86, t. . . 

.1. HV., VI, *0.1. 

■i. Mua , le Seigneur. 

5. HW, VIII, 42,1. 

f>. l^ inaV, souvent comparée» un arbre qui se ramifie dans le ciel, 

î. ilV M I, 21, î, 8, 10. 

8. HV., Vit,St, 1. 
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l'intelligence. . dans les cœurs, Agni 1 dans les eaux, le 
soleil ail ciel j Sonia 2 dans la pierre 3 . 

« Le vent est ton soufile, ô,Varuna, qui bruit dans 
l'atmosphère comme d'un bœuf en pâture. Knlre cette terre 
et le ciel sublime, toutes choses. 0 Varuna, sont ta créa- 

; , L i - * - ^ *■ ■ 1 t _n 

tion V». : ,■ .• 


f . « 


U V a un ordre dans la nature : il v a mie loi. une 

- i * ' v ' ■ ■ - ■ ■ : h * ’ v ' * 

habitude, une règle, un filin. Cette loi ÿ ce Ri la, c’est 
Varuna qui l’a établi* Il est ic dieu du /{/ta, « le dicii de 
l’ordre; » il est « le gardien du/{/ta, le conducteur du /l/ta. 5 , » 
il est le Dieu aux lois efficaces, aux lois stables c ; en lui 
reposent, connue dans le.roc, les lois inébranlables 7 . ; 

- Organisateur du monde, il cil est le maître. Il est le pre¬ 
mier « des Seigneurs » des ds«>w; il est par excellence 
« le Seigneur. » Ib4sum.ll est le roi du monde entier, le 
roi de tout être,: le roi universel , le roi indépendant ; nul 
parmi les dieux n’enfreint ses lois : « c’esi toi, Varuna, qui 
es le roi de tous ceux-là qui sont dieux, ô Seigneur, et de 
ceux qui .sont hommes 8 . » • . ; ' 

Ayant romnipuissance, il a aussi l’omnisciottçe; il 
.est « le Seigneur qui connaît- toutes choses, » Ivisitw 


a 1 \ ' 


" ’ , 1 1 ^ ' L t L- ■! 4 ^ * i , j k ^ ■ + 'ï 

t. Lé feu' (/pis), qui liait dans tes eaux du ciel sbus'ta forme de 
l'éclair. - • - vi ' • ; i: '-'v; 

, • 2. Plante,sacrée dont la sève est offerte aux dieux : on -la presse 
entre deux pierres pour en extraire le liquide sacré. v ; 

•3. ItV , V.*3, 2. . 

V; ttv., vn, 87, «. ' ,,:i .. 

t>. Ili lasya gepâ, netar. 

\» 6. Satyadharman, dhritavrata. ( . 

?. riv.ji,' ' 

S. HV., Il. 2T, lÔï Atlinrvn V., 8.1, 10,1. 
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viçva-vedas. G’cst le sage à ht sagesse suprême en qui 

' * L ' „ . * ■ a ’. 

toutes les sciences ont leur; centre ; quand le poète veut 
exalter la science d'un dieu, il la compare à celle de 
Varuna *. « Il sait la place des oiseaux qui volent dans 

1 ’ - i' ■ - ' - i $■ , ^ J 

l'atmosphère. U sait lés vaisseaux sur l'Océan. Il sait 
les douze mois et ce qu’ils font naître, il sait toute créa¬ 
ture qui naît, lisait la. voie du vent sublime dans les 
hauteurs, il sait qui s’assied au sacrifice. Le dieu aux 
lois stables. Varuna, a pris place dnins soit palais pour être 
roi universel, dieu h la belle intelligence. De là, suivant 

f _ ~ - kJ 

de la'pensée toutes ces ntcrveillcè , ii regarde à * l’entour ce 
qui s'esl fait et ce qui sO fera » 

Témoin universel, il est le juge Universel, juge infail¬ 
lible, à qui rien n’échappe : point ne le trompe qui veut le 
tromper. Il voit d’en haut le mal qui se commet ici-bas et 
le frappe : il a des liens septuples dont il enlace’par Unis 
fois celui qui ment, par 10 haut, par le milieu, par le bas 
du corps. L’hommé tombé soiis l’étreinte du nuilheiir 
implore sa pitié, se devine criminel, et sent dans cette main 
qui frappe une main qui châtie "■ 

« Je t’interroge, ô Varuna, désirant connaître ma faille : 
je viens à loi, .t’interroger, tôi qui connais.' ’ ' ' 

‘ Tous d’accord les sages m’ont dit : C’est Varuna qui 
contre toi est irrité. 

« Qucl si grand crime ai-je commis, ù Varuna, que tu 

■ ' ' ’ \ ■ t ^ k " . * . ? ■ # ; ' ^ * ' r ' * * - f T ■ ' ' 1 . . * * ' 1 ’ ^ r ■ * 

veux tuer ton ami, tou chantre? Dis-lc moi, ô Soigneur, 
û .infaillible, : pour qu’aussitôt je porte à les pieds mon 
hommage. > ■ TV : ; v r ^; ' ' ' v " ' ; 

m Dégage-moi du lien do mon crime; né tranché pas le 


I. Agni avec son regard connaît toutes choses comme Varuna. H Y 

x,n,i. ' : 

: t RV,, I, i‘i, T. ■ • V. M J ‘ 
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fil de lit prière que je liesse. Ne nous livre pas aux morts 
qui, à ton impulsion, ô Asura, frappent qui commet le 
crime : oh ! no nous envoie pas dans les régions qui sont 
ittt loin de la lumière. 

« Fais-moi payer la dette de mes fautes : mais, que jç no 
souiïrc pas, ù roi, pour le crime d’autrui ; il y a tant 
d’aùrorcsqui n’ont pas encore brillé ! Fais-nous les vivre, 
ô Varuna ! 1 » 

Tel .est.le dieu suprême de la religion védique, dieu 
organisateur, tout puissant, omniscient, moral. Voici un 
hymne-védique'qui résume avec une force singulière les 
attributs essentiels du dieu : 

« Celui qui dans les hauteurs gouverne le monde voit 

h -■ i 

toutes choses connue si elles étaient sous sa main...; ce 
que deux hommes,- assis l’un près de l’autre , complotent-, 
le roi Varuna, l’entend, lui troisième. 

« Cette terre ici-bas est du roi Varuna. et ce ciel là-bas. 

* i 

ces deux inondes sublimes, aux bornes lointaines : les deux 
mers ? sont le ventre de Varuna, et jusque dans cette petite 
mare d’eau il repose. 

« Qui sauterait par dessus le ciel et au delà, il n’échap¬ 
perait pas au roi Varuna : il a ses espions, les espions du 
ciel qui parcourent le monde, il a ses mille yeux qui 
regardent la terre. 

« Il voit tout, le rot Varuna, tout ce qui est entre les 
deux mondes et au delà ; il compte les clignements d’œil 
de toutes les créatures ; le monde est dans ses mains 
connue le dé aux mains du joueur. 

« Tes liens septuples, è Varuna, tes liens de eolèrequi 
par trois fois s’enchaînent, qu’ils enchaînent l'homme mis 


V. UV., Vit, 80 . :t; Il, 28 . b. 

3. Ci Hier terrestre et celle des nuées.- 
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paroles du mensonge! Qu’ils laissent libre l’homme aux 
paroles de vérité 1 ! 


A1IURA MAZDA 2 . 


La Perse ancienne, à Zcus. à Jupiter, à Varuna, oppose 
son Ormnzd ou Aliura Mazda 3 . « C’est par moi, dit-il à 
son prophète Zoroastre, que subsiste, sans colonnes oh 
reposer, le firmament aux limités lointaines, taillé dans le 
rubis étincelant ; par moi la terre..., par moi le soleil, la 
lune, les étoiles se promènent dans l’atmosphèreavecleurs 
corps rayonnants : c’est moi qui ai organisé les grains de 

. ■ ' ' ' „ t . ■ ■ ' 

telle sorte que semés eu terre ils poussent et se multiplient ; 
c'est moi qui ai créé toutes espèces de plantes ; qui dans 
ccs plantes et dans tous les autres êtres ai mis un feu de 
vie qui ne l.cs consume pas: c’est moi qui dans le sein 
maternel produis le nouveau-né, qui membre à membre 
Forme la peau, les ongles, le sang, les pieds, les oreilles ; 
c’est'moi qui ai donné à l’eau des pieds pour courir, moi 
qui ai Failles nuages qui portent les eaux du monde, etc... 4 » 
Go développement, tiré d’uii livre récent des Cïucbres, le 
lîundehesh, tient tout entier dans les premiers mots de 

, ' __ , ' _ 4 -■ 

leur livre le plus ancien, l’Avesla : « Je proclame cl j’adore 
le créateur Aliura Mazda. » Aussi loin que peut le suivre 
l’histoire, Aliura est déjà tout ce qu’il est aujourd'hui: 
près des ruines de l'antique Lcbatane, le voyageur peut 


1. .\lliarvq Vttla, IV, IG. 

2. Cf. Omnîrfd Ahiïmnn, § 18 s<j. 

.1. Ürmnzil est le nom imuleme, contrarié dit imui atielen Aliuiii 
Mâztla. 

I. limnlelicsli, XXX. 
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lire sur le granit rouge de l’Klvcnd ces mots qui y furent 
gravés, près de cinq siècles avant la naissance du Christ , 
par la main de Darius, roi des rois : 


« C’est un dieu puissant qu'Àuramazda! 
« C’est lui qui a fait celte terre, ici ! 

« C’est lui qui a fait le ciel ) là-basî 
« C’est lui qui à fait le mortel I » 


Ce dieu qui a fait le inonde, le gouverne. Il est le 
souverain de l’univers, VAhura, « le Seigneur, » — «C'est 
tin dieu puissant, s'écrie Xerxcs. c’est le plus grand des 
dieux C’est à sa faveurqitc Darius, traçant sur le rocher 
de I3chistoun le récit de scs dix-neuf victoires, rapporte 
son élévation et scs triomphes ; c’est à sa protection suprême 
qu’il confie la Perse : 


« Celte contrée de Perse qu’Auramazda m’a donnée, 
cette belle contrée, belle en chevaux, belle en hommes, 

: ■ ■ . - ■ . , p . .. ■ 

par la grâce d'Auratnazda et de moi, le roi Dâ raya vu s, de 
nul ennemi n’a rien à craindre. 


« Qu’Auramazda me porte secours avec les dieux natio¬ 
naux 1 Qu’Auramazda protège ce pays des années ennemies, 
de la stérilité et du mal ! Que l’étranger n'envahisse point 
ce pays, ni l'année ennemie, ni la stérilité, ni le mal I 
Voilà la grâce que j’implore d’Aurainazda et des dieux 
nationaux 3 , » ! 


Ce monde qu’il a organisé est une œuvre d’intelligence : 
c’est par sa sagesse qu'il a commencé et qu’il finira. 11 est 


(. Shegkl, /Hsrriphoiis eméifomes , p. 60 *, rf. p. il. 
2. Üeliistiln, !, <>•>, 9i, etc. 
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l'intelligence qui connaît toutes choses et c'est a lui que le 
sage s’adresse [tour pénétrer les mystères du monde : 

« Révèle-moi la vérité. A Ahura! Comment a corn- 

' * i 

inencé la bonne création ? 

« Quel est le père qui, au début des temps, a engendré 
l'Ordre? 

« Qui a frayé leur roule au soleil et à l’étoile? Qui fait 
que la lune croit et décroît? De toi, ô Ahura, je Veux 

t ' . ' - 

apprendre ces choses cl d’autres encore. 

<r Qui à fixé la terre sans support, raffermissant .contre 
la chute? Qui, les eaux et les arbres? Qui a donné leur 
course rapide aux vents et aux nuées? 

« Quel artiste habile a lait la lumière et les ténèbres? 
Qiiel artiste habile a Tait le sommeil et la veille? Par qui 
v<mi l'aurore, le midi et la nuit? 

« Qui a rendu le fils cher à son père pour qu'il l’élève? 
« Voilà les choses que je veux te demander, ô Mazda, ô 

bienfaisant esprit, ô créateur de toutes choses ! 1 » 

r . * ‘ ' 

Par cette omniscience, il embrasse tous les actes des 
hommes. IL surveille toutes choses et voit au loin ; sans 
sommeil, sans ivresse, il est l'infaillible: « il n’y «pas à 
le tromper, T Ahura qui connaît toutes choses. » Il voit 
l’homme et le juge, et le trappe s'il n’a pas suivi sa loi. 
Car c’est de lui qu’est descendue la loi de l’homme comme 
la loi du monde, et de lui vient, entre toutes les sciences, 
la science suprême, celle du devoir, celle des choses qu’il 
faut penser, dire et faire et celle des choses qu'il ne faut 
penser, dire, ni taire. A qui a bien prié, bien pensé, 
parlé et agi, il ouvre son éclatant paradis ; à qui a mal prié, 
mal pensé, parlé et agi, son horrifique enfer. 
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CHAPITRE II. 


lik niiïu suphümk, oikü nü ciel. 


î Ainsi les Aryens «le Grèce, d'Italie, d’Indeet de Perse 

T-, ' / , t ' ' - , 

s'accordaient à mettre au plus haut de leur Panthéon un 
dieu suprême qui gouverne le monde et qui en a fondé 
l’ordre, dieu souverain , omnisciciit, moral. Celte concep¬ 
tion identique a-t-elle été conquise des quatre côtés par 

' ' 1 ' ^ " ' . r 

'quatre créations indépendantes, ou bien est-elle un héri¬ 
tage commun de la religion indo-européenne, et les 
ancêtres aryens des Gréés, des Italiens, des Indiens et des 
Persans connaissaient-ils déjà un dieu siiprènié, organisa¬ 
teur, souverain, ômuiscietit, moral? 

La seconde hypothèse est plus simple et plus vraisem¬ 
blable que là première ; on ne peut cependant l'accepter de 
prime abord comme certaine : une conception abstraite et 
logique de ce caractère peut très bien se développer à la fois 
chez plusieurs peuples d’une façon à la (bis identique çt 
indépendante. A quiconque lé regardé , lé monde cm tout 
temps et en tout lieu peut révéler un artiste suprême : 
Socrate n’est point l’élève du Psalmiste et les deux lui 
racontent, comme au çhàntrè hébreu,. la gloire du 
Seigneur. . -i • 


. ; , h . r- i - 
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Mais si la conception abstraite se trouve étroitement liée à 
une conception naturaliste et matérielle et que celle-ci soit 

1 1 H — ■ ' , l i 

identique des quatre côtés, sachant , d'autre part; que ces 
quatre religions ont un passé commun, - l'hypothèse que 
cette conception abstraite est ni) héritage de ce passé, non 
une création du présent; pourra s’élever jusqu'à la certi¬ 
tude. 

Or, çcs Dieux qui organisent le monde, le gouvernent cl 
le surveillent, ec Zens, ce Jupiter, ce Varuna, cet Àhura 
Mazda, ne sont pas la personnification d’une simple con¬ 
ception abstraite, Ils sortent d’un naturalisme antérieur, 
dont ils sont encore mal dégagés ; ils ont commencé par 
être des Dieux du ciel. 

Zèus et Jupiter n’ont jamais cessé do l'étrc et d’en avoir 
couseieneo, Quand le monde a été partagé entre les dieux, 
«. Zeus a reçu eu partage le vaste ciel dans l'éther et les 
nuées 1 , » C’est comme dieu du ciel «pic tantôt il brille 
lumineux et tranquillement pur, trônant dans les splen- 

* V ' 1 1 j 

«leurs éthéréos, «pie tantôt i! s'assombrit, amasscurde 
nuées (v£ipAy,Yê^tr,ç) } répandant les pluies célestes {fy%oç, 
lançant sur la terre le tourbillon des vents farouches, 
tendant l'ouragan du haut do l’éthcr, .brandissant le ton¬ 
nerre, l’éclair, la foudre (y.sa*iv,oî, aetp-atoï, jkavwv)?. C’est 
pour cela que là foudre est son arme cl son attribut , « la 
foudre àu pied infatigable qu’il pousse «lans les hauteurs 3 ; » 
c’est pour cela qu’il roule sur. un char retentissant, brandis¬ 
sant de sa main le trident de feu ou le lançant sur les ailes do 
l’aigle;ou de Pégase, coursiers aériens «lé l’éelnln c'est pour 
cela qu’il est l’époux de A^ur t Tf,p « la Terre-Mère, » qu’il 


! I.///«</<•, X\Y 192. • V — 

t. Ibid. XliJ, 793, 137 5 XII, 233 ; XVI, 364, 
J. Piniure, Olymp. IV, 1. 
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féconde de ses torrents do pluies 1 ; c’est pour cela qu’il 
laisse sortir, de sou front — selon les uns, do son ventre 
— scion les autres, de la nuée — scion la légende erétoise, 
Athéné, la déesse resplendissante, au regard pénétrant, 
qui jaillit en agitant des armes d’or, avec un cri qui fait 
retentir le ciel et la terre ; incarnation de la lumière qui 
éclate du front du çicl, du ventre du ciel, du sein de la 
nuée, en remplissant l’espace de sa splendeur et du fracas 
dose naissance orageuse 2 . Knfin le nom même de Zens, 
génitif At-ôï, anciennement Div~6s (Ad'-oî), est, conformé¬ 
ment aux lois de la phonétique grecque, le représentant 
littéral du sanscrit Diiaus «ciel,» génitif/h’t'-riÿ, et l'hymen 
de Zet; swrip et de Ar.jir'Tï.p est la contre-partie exacte de 
l'hymen védique de Pyaus pitar et de PvUfiivi matar . 
« du Ciel-Père » et do la « Terre-Mère, » J.c mot Z su; est 
un ancien synonyme de Oipocvôç sorti de l'usage commun de 
la langue et devenu nom propre : encore, dans un cer¬ 
tain nombre d’expressions, garde-t-il un souvenir de sa 
valeur première. Ainsi quand la Terre prie Zeus do pleuvoir 
sur elle, quand l'Athénicn en prière s'écrie : « Pleus, pleus, 
ô cher Zeus, sur le champ des Athéniens et sur les 
plaines 3 . » « Zeus a plu' toute la nuit , » dit llomèré, 6t 
Zs<5; Dans toutes ces expressions Zeus peut sc tra¬ 

duire littéralement comme nom commun, Ciel. 


Jupiter, identique l't Zeus dans ses fonctions ilui est 
identique dans ses attributs matériels., ; ; 


I. Voir YEmi suivant, § 28, notes. 

3. Pheu-eh. Mythologie grecque, I, |b$, iioto 

3. ôîov Sîov fi> çO.s ZîS y.xzx àpoif'if "Av ’ÂOjjviiwy xs\ "Av ss??wy 

(Marc-Aihèle . V, 6.) . v ■ 
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I,e nom Jupiter, ou mieux Jup-piter, est pour Jus-pi ter, 
composé do pater et du nom propre Jus, contraction latine 
du sanscrit Dyaus, du grec Zsv; : Juppiter est donc l’équiva¬ 
lent exact du grec Zev; rarfy, ci lo mot a mémo conservé 
plus vivante, que /.eus la conscience de sa signideation 
première : suit Jove signitie « sous le ciel ; » le chasseur 
attend le sanglier Marge, sans souci du froid ni de la neige, 
sub Jove frigido, « sous le Jupiter, sous lo ciel froid. » 
J)yaus est encore en latin, connue il l’est en sanscrit , le 
nom du ciel brillant : « Contemple, dit Je vieil Knnius, 
audessus dé ta tôle, ce lumineux espace que tous 
invoquent sous le nom de Jupiter : 

Adsptco hoc sublime candens quem invocant omnes Jovem V. » 


Varuna, comme ses frères d’Kurope, a été cl est encore 
undieu matériel, et un dieu matériel du.même ordre, un 

J ^ " L " 1 ’ 1 1 ' - 

I B . J * 

dieu du Ciel. C’est pour cela que lo soleil est son regard, 
que le soleil, bel oiseau qui vole dans le lirmament, est 
son messager aux ailes d’or ' 2 ; que les rivières célestes 
coulent dans le creux do sa 'bouche comme dans le creux 

; ' f ■ ■ ; * . - ' ■ ■ ■ , ■ * ’ -■ 

d’un roseau 3 ; que, visible en tout lieu, tour à tour lumi¬ 
neux ci ténébreux, tour à tour il s’enveloppe de la nuit et 
émet les aurores ; tour à tour « revêt les vêlements blauOs 


t. De Xatura Veorurn, U, s*i. Ovu*k , Fastes, li, 299. 

2, Itig Vcda, X, f23, 6, Le soleil est également l'oiseau de Zens ; 

. ■■■ :.. ■ : - . '. Danaos. ' 

' - . . ■ A " l 

**\ Zr,vi; Sfv’.v t<!v5s yîv y,txXrJ««îî. : 

: : Le Chœur : 

xsXvjjuv «vpi rjx foy otoTr ( f;iVjj... (Suppliantes, 212). 

3. ItV., Vil, 87,6;X, 123,7. 
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et des vêtements itoirM. : » Ooînmo Zeus, et pour. In même 
cause, c’esi un a masseur de nuées; il retourne' rputro du 
nuage et la lèche sur les deux inondes, il en inonde la 
terre et le ciel, . il revêt les montagnes du vêtement des 
eaux 1 , et scs yeux rouges sillonnent sans trêve la demeure 
humide do leurs clignotements d’éclair 2 . Connue Zous est 
père d’Athéné; : il est père d’Atharvan, « l’igné; « de 
Bhrigu, « le Fulgurant, » autant do noms d’Agni,dc 
l’éclair ; Agni lui-même Finit « do son ventre, dans les 
eaux; » comme uue autro Athéné. Enfin, comino Zcus, 
comme Jupiter, il porte dans son nom même Texpression 
de ce qu’il est, cl le sanscrit Varuna est, le représentant 
phonétique exact du grec « le ciel, . ;• s 


J r 


Enfin le dieu souverain de la Perse,malgré le profond 
caractère d’nhslraelion qu’il a conquis et qu’il reflète dans 
son nom, Ahinû ; Mazda, « le Seigneur omniscient, >> ?c 
laisse lui-mêmc rcconnaître pour Un Dieu du ciel. Les 
formules; anciennes des litanies savent encore qu’il est 
lumineux et corporel ; elles invoquent le créateur Ahura 
Mazda, briUant, éclatant, très grand, très beau, très 
beau de corps, blanc, lumineux^ au loin visible ; elles 

r * , - ' - ' L r T - h 

invoquent le , corps ; entier d'Ahura Mazda, « Io corps 
d’Ahura qui est le plus beau dos corps; » elles savent qulil 
a le soleil pour œil, et le ciel est Je vêtement brodé 
d'étoiles qu’il revêt. Enfin le plus abstrait des dieux 
aryens a conservé un trait qui l’enfonce plus profondé¬ 
ment que tous les autres dans la matière d’oii ils sont tous 


4. UV„ V,8a; 3, l. : 

2. ftV„ H, 28,'8, Cf, tés nklantia faigura (lammæ de Lucrèce, Vf, 
181, — Le Varuna brahmanique y gagne (l’avoir tes yeux rouges. 
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sortis? : il est appelé « le plus solide des «lieux, » parce 
qu’il a u pour vêtement la pierre très solide des cieux, » 
Connue Varuna, comme /eus,; il est père du «lieu do 
l'éclair, Ahir. Knliu les témoignages historiques les plus 
anciens conliruient les inductions? de la mythologie-: à 
l'époque oh les Achéménides proclamaient la souveraineté 
d’Auramuz.da, Hérodote écrivait : « Les Herses otlrent des 
saeritieesâ /eus feu montant sur la cime la pins élevée des 
montagnes, appelant Xcus le cercle culier du fiel.'n, 

Ainsi les dieux suprêmes des quatre grandes religions 
de Grèce, d'Italie. d’Inde et de Perse sont en môme temps 
ou ont commencé par être des dieux du ciel. Près de ces 
quatre dieux doit sans doute prendre également place 
celui fies anciens Slaves, d'avant le christianisme, Svarogïi. 
Comme /euscotumo Jupiter, comme Varuna, comme 
Almra Mazda, il est le maître de ruuivcrs; les dieux sont 
issus de lui et ont reçu de lui leurs fonctions. Comme eux, 
il est dieu du ciel, — c’est probablement le sens même de 
son nom (sanscrit Svargâ ), — comme eux, il est maître 
de la foudre, et, comme eux, il a eu pour fils le Peu, Ogon 
(Agni), appelé « Svarojitcln, le tils de Svarogu 2 . » 


t, C'esl-â-dire « leur «lieu sujii'énu*. » 

; ï, G. : Kick. ; liinleUmg in itie stanschc IMeralnrijnelikhic ; 
\\\ Hauton, The Songs ofthe il ans feu' i'eople, êil, p. 8.'». 
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CHAPITRE III, 


OMUINKS. 

"■ l . " ‘ ' * 1 A 

■ W ’ ■ 

A ■ 

■ ; ; - . ■ ' • ' 

Comment le dieu du eict est-il devenu le dieu organisa- 

■ - " " ■ , ■ ■ , * 

leur, le dieu suprême , le dieu moral ? Comment la concept 

lion abstraite s’cst-elle entée sur la conception naturaliste? 

‘ " . ' 1 " - 

Quel rapport entre l'attribut matériel et la fonction? De ce 
problème les Védas donnent la solution. 

, Si loin que le regard aillé, il touche au ciel : tout çc 
qui est, est dans cctte voùte immense; tout ce qui naît et 
meurt, naît et ineurl dans ses bornes. .Or, tout ce qui se 
passe en lui se passé suivant une loi qui jamais ne se 
dénient : jamais l'Aurore 'n’a manqué au rendez-vous du 
malin, oublié la place où elle doit reparaître, l'instant oit 
elle doit ranimer le monde. Nuit et Lumière savent leur 
heure, et toujours, au moment voulu, la Noire a laissé 
place à la Blanche; par un tien éternel enchaînées; dans le 
chçmin jnHni qui s’ouvre, clics vont, instruites paruu 
dieu, les deux immortelles, rongeant l’une l’autre leurs 
couleurs : elles ne se heurtent pas, ne s’arrêtent pas, les 
deux sœurs fécondes, diverses de forme, semblables d’âme, 
Ainsi vont les jours avec leurs soleils, les nuits avec leurs 
étoiles, saisons. après saisons ;. toujours le ciel, d’une 
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marché régulière, a amené loiir à lonr le jour et la nuit ; 
toujours la lune s’est ailmuée à l'heure ; toujours les étoiles 
^ ont su où aller durant le jour; toujours les rivières ont 
coulé dans Tunique Océan sans le remplir. Cet ordre 
universel, c’est le mouvement du ciel ou c’est l’action du 
Dieu du ciel, suivant que la pensée s'arrête au corps ou à 
l'âme, au ciel-chose ou au ciel-dieu. Aussi, pour le Hig 
Veda, dire « tout est dans'Varuna, » c’esl-à-dire » dans le 
ciel, » ou dire « tout est par Varuna , «c’est-à-dire-«par 
ïo picu-cic], » sont choses identiques, et dans ses formules, 
si claires dans leur incertitude, le théisme coudoie sans 
cesse le panthéisme inconscient dont il iVcst qu’une expres¬ 
sion, « Lés trois Ticux reposent en Varuna et les trois 
terres, « dit un poète ; et, aussitôt après, rendant la pêrsom 
ualité à Son dieu ; « C’est l'habile roi Varuna qui a fait 
briller aü ciel ce disque d’or. >V— « Le vent qui bruit dans 
l'atmosphère est son sbuitle et tout ce qui est d'un monde 
à i’autre est sa création, « Cette terre ici-bas est du 
roi Varuna cl ce ciel là-bas, ces (leux inondes sublimes aux 
bornes lointaines : les déüx mers sont le ventre de Variina', 
et jusque dans cette petite marc d’eau il repose, » 

Ce théisme panlhéistique, qui distingue mal le Dieu du 
.ciel'de l’uiïivcrs qu’il régit ou qu’il renferme, pénètre 
Jupiter aussi bien que Varuna. Les poètes latins offrent 
l'équivalent des formules vacillantes du Védisme. « Lès môr- 
« tels,-—dit Lucrèce, expliquant l’origine de l’idée de Dieu, 
« — les mortels voyaient rouler dans üu ordre fixe les mou- 
« vemçhls réglés du ciel et les saisons diverses de; Tannée, 
« et né pouvaient découvrir par quelles causés cela se fai¬ 
te sait. Ils n’avaient donc d’autre rél’ugè que de tout livrer 
« aux mains dés dieux et de iàirc tout marcher au gré de 
« leiir volonté. Kt c’est dans le ciel qu’ils placèrent le siège 
« et le domaine des dieux, parce que c’est dans ie ciel 










T'V 


ï ■ 

I 

î■ 
-f ;■ 
■\\> 

■J-'--- 

*/. 
j . 

t 

; ■. 

\ 

r, ' 

r 


IVI ESSAIS OlUKNTAliX, 

- ' * ' , " , - . 

'«/ qu’on voit rouler là nuit et la lune, la lune, le jour, et la' 

« nuit, et les astres tristes de la nuit, et les flambeaux noc-' 
« Hunes errant dans le ciel, et les flammes volantes, les 

" , ' ’i . ■ J* . ■ » ■ ■ ' 

« nuées, Je soleil, les pluies, la neige, les vents, les 
<» foudres, la grêle et les frémissements rapides cl les 
« grands murmures menaçants l, » Celle vue du ciel, 
siège universel des mouvements de la nature,-'pouvait aussi 
lueu inencr au panthéisme qu’au théisme, Lç vers du poète : 

. _ _ - ' ‘ 1 1 ■ , ’ - . > 
Juppiter est quédeunquo vides, quocunque moveris 
« Jupiter est tout ce que tu vois, partout où tu te meus, » 


n’exprime point seulement le Jupiter des métaphysiciens 
du portique; U rend aussi une des faces du Jupiter de la 
mythologie piiihitive, Ce n’est point par une déviation de 

“ i ^ ‘ ^ \ ' 1 ■ ^ ^ ■ 

sa vàléür piomieré que Zcus se confond avec Pau : il l’était 
de naissanceci si l’épopée et le drame ne nous montrent 
en lui que le dieu personnel, c’est que l’un et l’autre, par 
leur nature môme, ne pouvaient, ùé devaient voir de lui 
que' çet aspect"et n’avàient rieii a 'tirer du Zeüs imper? 
soiinel \ ! quoique ‘ aussi 1 ancien. ‘ Quand Aristote appelle 

Üuiànos « ciél'n! le ceicié entier du monde visible , il n’est 

* - - ■■ ■ . ’ ' ' j 
j. ' j r f 1 1 * *_ ' m - " 

pasinlidèle aiix traditions premières de la religion, et pas 


'* ' 1 fr (.] 


t. Pru'U'jva,Wi‘IiVationes online ra-[o 

: ■ Kt varia annoruni ccmi'bânt tejnpora vwti, f u 
Ncc potéraid quitus itl lieçot ,coguqscorp, (.‘aiisjs. \ 

- * , : ? Hfgo perfugiuiu silii iinhcbâut ôinnia tîivcis 
' ’ *(•'• fiadérç , et oHoruin iùilti fàcei-c drniiia flocti. : 

> i hi. -i-y |ii rô'loque Deuin sedcsel tctnpla Idcariiiit», j 
Per wlm» volvi quia nos et huia videtuiy 
Luna, (lies, et nox, cl uoelis signa sevéra, 
Xoelivagæquc faces cer.lî, flam'mæqiip volantes, ; • 

; f ; s < ; 1 N'ubila, sol ; imbres, nix ; vente!, fulmina, ftrando, 
Ktrcpidei frémit us ; et inurmnrà magna minarui}). 


« U ! 


(Livre Y,H87.) ' ’ 
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plus no Test le théologien orphique,chantant le /eus uni¬ 
versel : 

t - A _ . r 

/eus a été je premier, /.eus est le dernier, /eus est 1 b' maître do la 
’ foudre ; ; ‘ • •• 

/eus est là tête, /eus est le centre, c'est de /eus que toutes choses 
sont faites ; ■- _ .■ - - 

/eus est le mêle; /eus est la femelle immortelle; 

' ■ ' ■ î ' ' ■ ■ £ N ^ 

/eus est la base et de la terre et du ciel étoilé ; 

/eus est le souffle des vents, /eus est te jet delà flamme indomp¬ 
table; 

/eus est la racine de la mer, /eus est le soleil et la lime.;. 

Tout cet univers s'étend dans le grand corps de /eus.,. ' 


î ♦ I 


» De môme la Perse, quoiqu ellé ait cp général conservé 
• fidèlement la personnalité de son dieu suprême, le laisse, 
surtout dans les sectes , se confondre avec l'infini, matériel 

r ■ ' y .* v ' ? 4 ï , 1 1 ■ i î p *"s fi \ r 

jqui en fut la première révélation. Après avoir invoqué dans 

ï ■ + ■- ' , 

le ciel « le corps q Ahura Mazda, |c plus beau des cqrps, » 
clic mit ait dessùs d’Ahura lui-roômc. et avant lui l’espace 
lumineux où il se manifeste, ce que.les théologiens .appe¬ 
lèrent « la Lumière infinie » et, par une abstraction nou- 
velle cl plus haute, elle mit nu débpt du,momie VKspaçe, ?, 
Entre ce principe tout métaphysique et ,lç principe natura¬ 
liste de la religion primitive, il n’y a que la distance de 
deux abstractions : l’Espace n’çsL que la forme mie, de 
l'Infini lumineux, et l’Infini lumineux s’est détaché du ciel 
infini et lumineux identique h Ahurai'. : 1 * - 

Selon donc que la. pensée { voyait dans le ejei je lieu des 
choses ou la cause des ‘choses, le dieu du ciel devenait la 


: , j i > 

i i 


t. jtavts yitp Èv Zjjvo; jj.sy*Xoi ïsîî xUt«!.,, 

2. Dans il’atitres systèmes, parlant de l'étCrnite du Dieu êt non plus 
dé son immensité' elle aboutit ait temps sans bornes comme premier 
principe. ;V . '■ ■ ■ 
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matière du monde ou le démiurge du monde. Dès la période 
de l'imité aryenne, il était.déjà sans doute tour à tour l'un 
et l'autre: mais il est probable que la conception théiste 
était plus nettement dessinée que l'autre, car elle l’esl éga¬ 
lement dans les mythologics dérivées : elle avait d’ailleurs 

t ^ 

des racines plus profondes et plus intimes au cow dç la 
nature humaine qui, daus tout mouvement, tout phéno- 
mène, voit une cause vivante, une personne. 

Ce dieu du ciel, ayant organisé le monde, était toute 

■ , j- , 1 s ' 

sagesse, C est un habile artisan qui a réglé le mouvement 
du monde. Sa sagesse est infinie, cartons ces mystères que 
l’homme sonde en vain * il en a la clef, il en est l'auteur. 
Mais ce n’est point seulement comme auteur du monde 
qu’il est omniscient ■ il sait tout, non seulement parce 
qn'il a tout faitmais aussi parce qu'il voit tout, étant 
lumière. Dans la psychologie naturaliste des Aryens, voir 
et savoir, lumière et science, mil et pensée , sont termes 
synonymes. Chez les Indiens, Varuna est Omniscient parce 
qn’en lui est la lumière infinie ; parccqu’il a le soleil pour 
mil; parce que, du liant de son palais aux rouges colonnes 
d'airain, Ses hlàne regards dominent les momies; parce 
que, sous le manteau d’or qui l’abrite, dieu aux mille 

J 

regards, des milliers d’espions, rayons dit soleil pendant le 
jour, étoiles pendant la nuit, fouillent pour lui, actifs et 
infatigables, tout ce qui est d’un momie à l’autre, de leurs 
yeux qui jamais ne dorment, jamais ne clignent. Et île 
mémo, si Zens est celui qui voit toutes choses, le Ttévwm;?, 
c’est qu’il a pour mil le soleil, ce témoin universel, l’infail- 

* J- ^ ", 1 H 

liblc espion et des dieux et des hommes (GeSy omtXi xai 

^ > N i I 

«Vifrwv) i. 


I. CL Iliade 1 111, 278; Odyssée, .Kl, 108; I’ixdark , fragm. 84; 
Ovine, Metarn., IV, 172, etc. 
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La lumière sait la vérité, est toute vérité': là vérité est 
la grande vertu que le dieu du ciel exige, et le mensonge le 
grand crime qu'il punit, Dans Homère, le héros, prêtant 
serment /porte ses yeux sur le large ciel et prend ft témoin 
/.eus et le soleil 1 ; en Perse, Je dieu du ciel « ressemble de 1 
corps à la lumière et d'Ame à la vérité. » La morale des- 


* * ^ n 

mi'A £■ 


t. Iliade, Xltf, 196. «61. 
i, Qrmriid et Ahriman, § 67. 
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CHAPITRE IV. 


CONCLUSION, 


Ainsi la religion indo-européenne connaissait un dieu 
suprême, et ce dieu était le dieu-ciel. Il a organisé le 
monde cl le régit, parce qu’étant le'ciel, tout est en lui, se 
passe en lui, suivant sa loi; il est omniscient et moral, 
parce qu’étant lumineux, il voit tout, choses et cœurs. 

Ce dieu était désigné par les ilitlérents noms du ciel, 
fhjaus, Va fana, Svar, qui, suivant le'besoin delà pensée, 
désignaient soit la chose, soit la personne, — soit le ciel, soit 
le dieu. Plus tard, chaque langue fit un choix et lixii à l’un de 
ces mots le nom propre du dieu, qui perdit ou obscurcit 
son ancienne valeur de nom commun : ainsi, en grec, fhjaus 
devint le nom du cicl-dieu (&<;,*), et varana ;(oip*v&î) tut 
le nom du ciel-chose; en sanscrit, le ciel matériel fut dj/aus 
ou svar, le ciel-dieu lut Toron a (plus tard altéré eu 
Varuna); le slave fixa au mot Svar , par l'intermédiaire 
d’un dérivé Svarogu, l’idée du dieu céleste ; le laiin s’arrêta 
au môme choix que le grec, avec son J us-pi ter, et laissa 
tomber les autres noms du ciel; la Perso enfin désigna le 
: dieu par une de ses épithètes abstraites, le Seigneur, A fuira, 
? et e fl a ça les 

l 

i son dieu. 
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Ce dieu qui régnait au moment où la religion de l’unité 
aryenne se brisa, les diverses religions qui naquirent d'elle 
remportèrent avec elles dans les diverses régions où les 
porta le hasard des migrations aryennes. Des cinq religions 
qu’il domine, trois lui restèrent fidèles jusqu'au boufetne 
l'abandonnèrent qu’en périssant elles-mêmes ; ce sont celles 
tics Grecs, des Latins et des Slaves, chez qui Æeus, Juppitcr 
cl Svarogu ont perpétué, tant qu’a subsisté la religion 
nationale, les titres et les attributs du dieu suprême des 
Aryens. Ils succombèrent devant le Christ ; le Ciel-Père 


disparut devant « le Père qui est au ciel. » 

. L’Inde, au contraire, oublia très vite ce dieu dont elle 
fait pourtant, mieux que toute autre, comprendre l’origine 

i - ■ .■ ' ■ P _ 

et la formation : et ce n’est pas un dieu étranger qui le 
détrôna; un dieu venu du dehors, mais un dieu indigène, 
un dieu de sa famille, Indra , le héros de l’orage. 

Kn effet, le dieu suprême des Aryens n’était pas lé dieu 
H» 1 : l’Asura, le Seigneur, n’était pas le Seigneur à la 
façon d’Adonaï, Il y avait à côté de lui, eu lui, nombre de 
dieux, ayant leur action propre et souvent leur origine 
indépendante. Le vent, la pluie, le tonnerre ; le feu sous 
ses trois formes : — soleil ail ciel, éclair dans la nuée, feu 
terrestre sur l’autel; la prière sous ses «leux formes ; ;— prière 



t. J'açcenlnrrai très volontiers évite réserve va reproduisant les 
observations si justes présentées par M. Battit, à propos de celte étude 
mémo, Revue des Religions , I, M8 ! « Celle liiérarctiie, ce mono¬ 
théisme relatif n’était pas aussi net dans ta conscience des hommes .. 
Dans la pratique surtout, comme eu le voit par les citants du Vcda, il 
pamlt avpjr été fort voilé, Cos vieux adorateurs n'avaient pas le regard 
constamment lise sur IciU’S Olympiens, A côté de celle religion céleste, 
il ÿ en avait notamment une autre, toute d'actes et de rites, une sorte 
de religion de t’o/ws cpetaUun , qui n’avait pas toutes ses racines dans 
la première, qui probablement ne lui a jamais été subordonnée. » 
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huniainc montant de l’autel au ciel, prière céleste retentis¬ 
sant dans le IVacas de l’oràgc. dans la bouche d’un prêtre 
divin, et descendant des hauteurs dans les torrents de liba¬ 
tion verses de la coupe du ciel t toutes les forces de la 
nature, concrète ou abstraite, frappant à la fois Vieil et 
l’imagination de l'homme, s’élevaient du même coup à la 
divinité. Si le dieu du ciel, plus grand dans le temps et 
dans l’espace ; toujours présent et partout présent, s'élevait 
sans effort au rang suprême, porté par son'double infini, 
d'autres, d'une,action moins continue , mais plus draina-, 
tique, se révélant par des coups de théâtre subits, main¬ 
tenaient leur antique indépendance. et le développement 
'religieux pouvait amener leur usurpation sur lé roi du ciel. 
Déjà en pleine période.védique, Indra , le dieu hruynnt-.de 
l’orage, niontc.au plus haut du.Panthéon et éclipse son 
majestueux rival de sa .splendeur retentissante. 

Il est le héros favori des Pisliis védiques : ils ne se lassent 
point de conter connue il a foudroyé le serpent du nuage 
qui enveloppait dans .ses replis la lumière cl les eaux, 
connue il a brisé la caverne de Çamharo , comme il a déli¬ 
vré, les Aurores et les Vaches prisonnières cpii vont répandre 
sur la terre à torrents leurs larges Ilots de lumière cl de lait. 
C’est lui qui fait reparaître le soleil. ■ reparaître le monde 
annihilé dans la nuit, c’est lui qui le recréé, qui le crée 
Dans Ionie line série d’hymnes il monte aux côtés de 
Varuna et partage avec lui l’empire : enlin il monte au 
dessus de lui et devient le roi universel : 

« Celui.qui, une Ibis lié, aussitôt, dieu de pensée, a 
dépassé les dieux parla force de son intelligence ; au fré¬ 
missement duquel ont tremblé, les deux mondes, à la 

o sa virilité. ■— ô hommes, c’est Indra ! 





I. Voir l7;Viïff tothatil, 2*’i. 
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« Celui qui a.fixé la lerrc chancelantei arrêté les mon¬ 
tagnes branlantes ; celui qui a donné ses dimensions à la 
large atmosphère; celui qui a étayé le ciel, — ô hommes, 
c'est Indra 1 

« Celui qui, ayant tué le Serpent, a lâché les sept 
rivières; celui qui a fait sortir les vaches de la cachette de 
la caverne ; celui qui au choc des deux pierres a engendré 
Agni,—ô hommes, c’est Indra 1 

« Çckii par qui ont été laites toutes ces grandes choses ; 
celui qui a abattu, forcé à se cacher la race démoniaque; 
qui, comme un joueur heureux, gagnant au jeu, enlève 
scs biens à l'impie ,—ô hommes , c’est Indra 1 

« Quanti on dit de lui : où est-il ? do l'impie qui répond : 
«11 n'est pas, » il enlève les biens comme le fait le dé 
vainqueur; croyez en lui, — ô hommes, c’est Indra! 

« Celui qui anime et le riche et le maigrelet le prêtre, 
son chantre, qui l'implore ; le dieu aux belles œuvres, dieu 
protecteur ;i qui joint les pierres pour presser le Sonia, — 
ô hommes, c'est Indra! 

« Celui qui a dans sa main les troupeaux de chevaux et 
de vaches, qui les villes, qui les chars guerriers ; celui qui 
a créé le soleil et l'aurore, ccliü qui conduit les eaux , ; ~- 
ô hommes, c'est Indra ! 

« Celui qu'invoquent les deux années qui se choquent, 
ennemis «les doux parts, triomphant, succombant ; que sur 
le même char où ils se rencontrent dans l’assaut ils 

4 ' ' J . ' 

invoquent l'un contre l'autre, ■—ô hommes, c’est Indra! 

« Celui qui a découvert Çambara dans les montagnes où 
il s était caché quarante années ; celui qui a tué le Serpent 
dans tout le déploiement «le sa force, qui l’a l'ait tomber 
mort sur ÎQtiu 1 , — ô hommes, c’est Indra ! 


t. Sa mère. 
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« Celui qui, puissant taureau, armé de sept rayons, a 
lâché, fait couru' les sept rivières ; qui, foudre en main, a 


foulé aux pieds le Rohina escaladant le ciel , -r- ô hommes, 
c’est Indra ! 


« La terre et le ciel devant lui s'inclinent ; à son frémis- 

' L ■ ■ ' H 

sèment les montagnes tremblent; le buveur de Sonia, 
voyez-le, ta foudre au bras, la foudre en main, /— ô 

hommes, c'est Indra L » 

- * ^ 1 . , - ■ ^ ■ 

Mais l’usurpateur ne jouit pas longtemps de soii 
triomphe: en pleine victoire, il est déjà mordu au cœur, 
frappé de mort par une nouvelle et mystique puissance qui 
Croit àses côtés, celle de la prière, du sacrifice, du culte, 
celle du Ih'aftman , dont le règne commence à poindre à la 

et aujourd’hui dure encore V 



Ccqu’Indra a fait dans l'Inde dans mie période histo¬ 
rique, Périt un et Odin l'ont fait dans une période préhis¬ 
torique, l’un chez les Lituaniens, l'autre chez les Ger¬ 
mains. Pcrkuiï et Odin sont l’Indra de ces deux peuples cl 
ont détrôné chez eux le dicü du ciel, PcrUuii était le dieu 
du tonnerre chez les Lituaniens païens, et l'on reconnaît eh 
lui un frère du Parjanya indien, une des formes du dieu 
d’orage dans la mythologie’védique. Ce roi du Panthéon 
lituanien est un roi de fraîche date : ce qui le prouve, c'est 
que les Slaves, si étroitement appareiliés aux Lituaniens 
de croyance comme de langue, et qui connaissent aussi le 
dieu Pcrkiin, ont encore pour dicü suprême le dieu 
suprême de la vieille religion aryenne, le dicü du ciel, 

■ '■ ' , 1 r 

Svarogii. ■ 


1. UV.il., il 

2. Voir l‘lissai suivant, § .18. 
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uc unet; supmcmk desahvess. 
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Môme l'évolution en Germanie, nuis dans un passé plus 
reculé. Le dieu du cieb s'est éclipsé sans laisser de trace : 
il est remplacé par le dieu de l'atmosphère orageuse, Odin 
ou Wiiolaiij le VA la île l'Inde, ■ le dieu guerrier que Ton 
entend dans les Iracas de lu tempête conduire ses bandes 
échevelées de combattants ou mener, à une curée céleste les 
meutes hurlantes do la chasse sauvage. 

Ainsi Grecs, Homains, Slaves laissaient vaincre leur 
dieu par un dieu étranger 5 Germains, Lituaniens , Iudous 
l'abandonnaient d'cüx-mêmes pour une création inférieure. 
Choit uii seul peuple il I rouva des adorateurs lidèlcs,jusi|u’aii 
boni , peu nombreux, mais qui n’ont point laissé entamer 
leur Toi ni par le teinps, ni parles honimes. Je veux parler 
des quelques milliers de Guèbres ou Parais, qui, dans le 
grand naufrage polilîqne et religieux de la Perse,''fuyant 
devant le glaive victorieux du prophète, dérobèrent à 
l’islam le trésor des vieilles croyances, et qui, aujourd’hui 
encore, eu l’an du Christ 1879, dans les .temples du feu de 
Bombay, offrent leurs sacrifices au dieu même que, dans 
des temps qui .'échappent à Pliisloire, chantaient les 
ancêtres inconnus delà raccarvennc. 


■ f 
& 


1879. 
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CHAPITRE 1. 


INTRODUCTION. 


g i. Rapports île la cosmologie et de la philosophie, 
b i. Identité «les problèmes de la cosmologie livcc ceux de la mytho¬ 
logie. ■ 

gg 3 et î. Les renaissances et la naissance dit monde, 
g 5. Identité des solutions dans la cosmologie et la mythologie. 


i 1 . R'utt vient le monde? A-l-il eotuineneé et cotnmcnl? 
.l'essaye, dans'les pages qui suivent, de recueillir les 
erses réponses qu'onl données à cette question les 
mologics des principaux peuples indo-européens. 

La cosniologie roniparéé ollre un inlérél double, étant le 
it d'union entre ia iiiylhologic comparée et Vhistoirede 

hil% !1 ^ lï i a T rt t Aivî ^ /i I I 11 lit 


I. Publié dans ta Itew <lt' VhUûao)Mt\ mal Î88t, 
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ESSAIS ORIENTAUX. 


. Aussi l'intelligence historique do la philosophie csl-ellc 
/impossible sans la connaissance des systèmes non-philo¬ 
sophiques dont elle sort mécaniquement : autrement, l’on 
s'expose à prendre pour des créations indépendantes de la 
réflexion ce qui n’est que la transformation dernière de 

formules antérieures qui sont allées revêtant un sous nou- 

■ * 

veau. 'Un temps vient oii la philosophie retrouve après edup 
daïis ic mythe les abstractions qu’ci le eu a tirées, une 

- " - ' ' ' 4 

sagesse qui parle par symboles ' ; c est l'inverse qui est le 
vrai : la philosophie construit ses premiers systèmes autour 
de vieilles formules incomprises, qu’cllè croit avoir créées 
et qui sont nées, non de syllogismes, mais de sensations, 
,nou de la réflexion logique, mais de ce groupement d'images 
qui lait les mythes. La mythologie n’est pas une philo¬ 
sophie qui se déguise : la philosophie naissante est une 
mythologie qui s’ignore i une foi qui croit sc démontrer, 
Nulle part ceci n’csl visible comme dans les systèmes qui 

portent sur les questions d’origine. Arrivé aux cosmoioglcs 

; ’ 1 , < ' , ' " ' 

delà Grèce, j'essayerai de marquer au passage cequ'elles 
ont laissé dans sa philosophie*. 


§ 2. Bien que la Grèce soit plus familière au lecteur, ce 
n‘esi pas elle que iious prendrons pour guide dans notre 
recherche, mais sa sœur de l’Inde : c’est le privilège de 
l’Inde d'avoir, dans ses systèmes Connue dans sa langue, 


conserve avec une hué 


milives. *i 




'opéen, plus libre et allant 


■ I. Cf. | t:l bis. 

■ _ " > - 

2. Los historiens de la |>liihiso|iliie grecque n'ont, autant que je vois, 

signalé ec rnjt|iorl que jimir Thaïes, ee que d'ailleurs Aristote avait fait 
nvant cUk; voir 
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toujours de l’avant, les transformait sans trêve et, vivant 
tout entier dans son présent mobile, s'éloignait de jour en 
jour de ses origines; le génie indien, non moins actif, mais 
moins oublieux, tout en combinant à nouveau! es formules 
antiques, en obscurcissait à peine la vaicùV première, et 


nul peuple n’a mieux gardé le sens du passé que ce peuple 
sans histoire. On sait la transparence de ses langm s e' de 
ses mythes cjüi seuls ont expliqué les langues M K:- t:\rthes 
de l'Europe, C’est elle aussi qui laisse le mieux voir à nu 
par quel procédé sont nées les cosmologics aryennes. 

Ces cosmologics sc sont formées, non par voie de raison¬ 
nement, mais par voie d’analogie. Les mythes qui les 

' P ^ "■ ’L ' 

constituent ne durèrent pas essentiellement de ceux qui 
constituent le reste de la mythologie, mais en cela seule¬ 
ment, qu’au lieu de planer .indifféremment.sur toute 
l’étendue du temps, sur tout instant de la vie dit monde, 
une place fixe leur a été assignée aux homes du teiiips, au 
début des choses. C’est que, dans la conception aryenne, 
les questions que la cosmologie résout ne durèrent pas 
essentiellement de celles que résout le reste de la mytho¬ 
logie : sicellc-Ut dit .comment le inonde a commencé, celle- 
ci dit comment il commence . En effet, le fond de la mytho- 
logle aryenne porte sur la lutte permanente des ténèbres 
et do la lumière, des ténèbres.qui sans cesse font rentrer le 
monde dans le néant, de la lumière qui sans cesse l’on fait 
ressortir. La question de l'origine était donc débattue et 
résolue dans vingt mythes* avant que la pensée cosinoto- 
gique ciU pris conscience d’clie-mémc t elle était résolue 
avant d’êlrc posée^La mythologie contenait une cosmologie 
latente qui, pour sc dégager, n’eut qu’îi reporter aux ori¬ 
gines les procédés île renaissance que les mythes montraient 
en action permanente dans le monde. 
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; Jj}3. Or, le inonde renaît sous nos veux de trois façons, 
dans trois circonstances : au sortir de l’hiver, de la nuit, 
de l'orage.' Mais ces trois luTtes diverses des ténèbres cl de 
la nuit, ; de la vie et de la-mort, n’ont pas .été également 
fécondes pour la mythologie, ni par suite pour la cosmo* 
gonic. Les deux premières, régulières et périodiques, pil¬ 
laient à l’idée plus qu’à l’image, mouvements trop lents 
pour ébranler l'imagination cl dont la succession régulière 
éveillait les idées de règle, do loi, d’ordre continu*, non les 
images delà création, de la naissance initiale, du coup de 
théâtre cosmogonique. Le triomphe de l’hivçr cl delà nuit, 
même quand il parait comme un triomphe des puissances 
mauvaises, fait partie de l'ordre .universel , puisqu’il se 
reproduit avec ordre ; il suppose et annonce un triomphe 
antérieur et tin triomphe prochain du printemps et du ( 

t * , '■ - * ■ + .\ J " ■ . s ■ - ' j ■ 1 : . '■ _ ' ' ' 

jour \ il ne pouvait donc donner l’image du désordre pi'imi- 
tif, non plus 'que sa lente, cl régulière extinction l’image 

V , • ? i . 1 , j, " . ", 

du Coup d’étal créateur. I/orage fournissait l’une et l’autre 
image, et quand la nliéc enveloppe l’univers, confond ciel 
et teiic, les fait rentrer dans le néant indistinct, dans la, 
radis indigôsiàqùe moles, la lumière,.qui soudain perce la 
nuée ténébreuse., fait réparai Ire, fait paraître le ciel et la 
terre.' ' ! 


§ 4. 11 semblera tout d’abord qu’il n’y ait au fond de 
celte assimilation qu’unabusd'expression, un jeu de mots i 
car pour nous, modernes, cette'naissance du inondé aux 
origines est uii fait réel, taudis que cette renaissance du 
monde nu sortir «les ténèbres n’est qu’une pure métaphore. 


t. C’est cette succession régulière «pli à conduit les Àiyens u l'idée 
d'un l)ieu suprême (Varuna, Aliura Mazda, Zeiis, Jupiter; Voir l'h’ssui 
précèdent). Cf. § 40. ■ • . . , : 
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Mais c'est que nous transportons ici nos idées de création 
e,r nihilo, qui étaient absolument étrangères à la pensée 
des Aryens anciens. Pour eux, le chaos qui a précédé la 
création ne diffère de celui, des ténèbres que par sa durée 
et en ce qu'il est au début : le monde : confondu dans la 
nuée d’orage est tel qu'il était avant l'établissement de 
l’ordre, et le trouble de la nature est un retour au chaos ; 
lé chaos a dû se dissiper au commencement des temps de 
la façon dont il se dissipe à présent, l'ordre s’établir de la 
façon dont il se rétablit, le monde naître aux bornes du 

i ■ ' ^ 

passé de la façon dont il renaît sous nos yeux daiis l’expé¬ 
rience du présent. 


§ 5. Aussi, dans le monument le plus ancien dès idées 
réUgie\tscs de l’Inde, le Rig Véda, l'apparition subite de 
la lumière qui fait évanouir les ténèbres est plus qu’une 
délivrance : c'est une création. Quand Àgni * reparaît, c’est 

e "> r - 1 - 1 * ^ ■ T J l s 

le inonde qui renaît .* • 

■ ' ' ■ 1 ■■ *' ' ? - f - -i ï' «:* . ■ \ * r 

V * J , 1 ■ 

' 1 JL- ■ 

■ * ■ : ü ■ .... * . - v . 

L’univers étdit en poussière, anéanti dâfts la ténèbre : 
te ciel à apparu, à la naissance d’Aghi. : - ^ ! : 

Je veux chaîner Agni, l’invidlüssabto, le sublime, 
qui, avec son rayon, a tendu ta terre et ce ciel là-bas, 
ces deux mondes * et l'atmosphère 3 4 . 

Quand Indra , lé héros en titre deImago, enivré de 
Sonia a; la foudre et! iitain,’ fait éclater soüs léè éclairs la ; 


< 1 ■. ' ï j 


t ' > t ■ ; ' f - ' > ; 


r ; ^ 


I. fgiih, ledieu du feu sous ses trois formés, fou, terrestre, feu almo- f • 
sphérique (éclair), feli célésté (soleil), ' ''' ’ ^ - • - i.=. ‘ ‘ 

i. Le dei et la terre. Les Védas divisent l'univers, tantôt en deux , 
.mondes, ciel et terre, tantôt en trois mondes, ciel, atmosphère et terre. 

3. Hig Véda, X, 88, î4. . : 

4. La liqueur enivrante dont le sacrifice h gorge { cf. § 34. •. 
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caverne nuageuse où le démon, le dragoti, le Serpent (Alu)*, 
enlace dans scs replis tortueux le trésor des eaux et de la 
lumière; quand il a fait couler à terre.les flots des rivières 
d’en haut, le lait .des Vaches célestes délivrées, et que le 
rayon du soleil perce à nouveau, coque salue le cri triom¬ 
phal du poète, c’est moins une victoire qu’une renaissance, 
une création : 


Dans l'ivresse de cetto ambroisie, ta foudre en main, 

Indra a mis on pièces le Serpent qui enveloppait tes eaux, 
alors que vers lui, comme des oiseaux vers leur nid, 
couraient lés vœux des Rivières (prisonnières). 

Lui, Indra, de sa force, a mis en mouvement le tlot tics eaux 
vers l'Océan, en tuant le Serpent. ' 

lia créé le soleil, it a conquis les vaches (célestes) ; 
par sa lumiètc, il a fixé la loi des jours a . 


On voit comme, l’exploit banal du héros d’orago prend 
les couleurs d'un événement cosmogonique. Telle formule 
nous transporterait au début du monde si la formule voi- 
stuc ne nous rappelait que ces créations soitl d’hier, d’au- 
ijourd’hui. de demain.NChaqtic mythe d’orage contient en 
Isoi un mythe cosmogonique, et l’oii pourrait s'attendre à 


Voir le héros d’orage passer directement créateur 


I 


Ü Indra, quand tu as tué le Premior mc des Serpents \ 
quand tu as écrasé tes malices du matin, 
alors, créant le Soleil, le Ciel, l'Aurotc : 
alors, certes, tü n'as plus trouvé d'ennemi 


1. Voir M. linéxt, SU'laïujis ik mythologie. 19 sq. 

2 . Itig Véda, 11 , t», 2 - 3 . 

3. C’est déjà 1’ ’OsèrtV de Phéréeyde; voir § V». 

' . ■ . 1 ■ ■ 

i. <11 sütyàm jnitayân dydm MslidsaM* tune soient gignuns, jovein, 
auroram. 

ti, Itig Véda, 1,32, i. 
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Mais c’était une solution qui no résolvait rien : Indra 
est'un être personnel, et par suite lié. On savait d’ailleurs 
qu’il était Dieu-fils, étant né dans la huée, de la nuée, un 
frère, une forme d’Agni, «le fils des Maux*. «-Mais, si le 
Dieu qui aurait pu aspirer au titre de créateur tombe lui- 
môme sous la loi de création, il y a une chose quij dans 
toutes ces créations du monde, est immuable et toujours 
présente : c’est la matière môme dont clics sont faites, 
c’est le néant où elles opèrent, celui delà nuée ténébreuse 5 

' ■■ . _ ' ' 1 

c’est toujours de laque sort te soleil, la lumière, la renais¬ 
sance, et c’est elle que nous allons retrouver au seuil de 
toutes ces cosmogonies. Autant la nitce ténébreuse contient 
d’éléments agissant en elle et revêt de formes mythiques, 
autant elle produira de formules cosmogoniques ; autant 
elle donnera de principes premiers, do formations diverses, 
soit isolées, soit combinées. . 


t . Aprb/t un luit ; « le I il s des Kaiix » , )uim' qito li‘ fi>it sort de la mii'fi, 
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CHAPITRE II. 


( ' 


PRINCIPES COSMOLOOIQÜKS DK L’JNOIi ; 


| 6. Lu Nuit et tçâ taux, 
g 7. l/Embryon d'or, l'Œuf çosrrtique. 
$ 8. I/Amour. 

8 y. La Lutte. ■ 
g 10. L'Arbré. 
g II. Conclusion. 


s $ G.. La formule la plus simple et la plus proche des 
origines posera ati début ta nuée même, la nuée ténébreuse, 

t - ° ! * ï _ ■ ■ . ; i * i : ■ - ■ ■ ; : ■ v ; ■. 1 * ■ . ■. ■ ■ v—;TT-n < 


eVsIsi-dire la nui! et les eaux : 


* i t î 


'• La Nuit fut» enveloppé dans ta nuit nu début, 
tout cet uhtvers n'était qu’une Onde Indistincte L 


Celte formule du Hlg Vcda contenait en 
systèmes : 



1” Le monde naît des eaux*. 

2” Le monde naît de la nuit. 

. ' ■ ■ r . ■ ' ' ■ T , t l ’J _ ’ - 

, NqUs verrons la Grèce développer l'un et l’autre {§§ Cl* 
14 1 cï', -Jj 22). L'Inde Hc s’arrêta pas à cette formule t niais, 




l. liV. X, iî? t a. Voir tout 1‘liynnte, g 40. < 
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dans tous les développements subséquents, elle en lit le 
premier mot de scs créations : toutes les spéculations du 

Brahmanisme mettront les eaux au seuil du monde et s'oii* 

1 

vrironl par les mots classiques : « Au commencement, cet 


Kaux ’ » 


' V'.ll 


■_ V\ï 


S 7. Mais ces eaux contiennent uit g erme. un germe d’or, 
la lumière, l’Àgni rjui va en sortir et l'aire paraître I*Uni¬ 
vers} autrement dit, en style védique, les eaux contiennent 
î’Kmbryon d'or qui va donner naissance au monde: 

. Au début des choses se forma l'timbryon d’orV 
qui, de naissance, lut le maître unique de l’univers : 1 
c’est lui qui a fixé la terre et ce ciel tà-bas. v ' : 

Quand les eaux sublimes pénétraient tout l’univers, ' 
contenant t’iimbryon, enfantant Agni, , 
alors s’éleva le sôufllc qui anima les dieux v ' , ’ 




La nuée ténébreuse qui contient cet Kmhïyon d'or est 
un œuf oh le monde est en germe'; en se brisant, U fora 
paraître le ciel et la terre :cie( ét terre deviennent les deux 
parties de la coque. ^Vcst à cette forme que s’est arrêtée la 
cosmologie classique de rîtutç, celle du Brahmanisme, 
exposée au début tics Lois de Manou : . ,, 


> ■ 1 : t ■ ^ 


* t ' 


t. Apo iià vai idain agre salilani eva ;ki ; — à pas çya idain agro 
ûsiis. Cf. JfHÎr’s Sanskrit Uilé, IV,’ H. : ■ • ^ ' 

; 8. Uiranya-gàrblias. . p r , s; - - 1 s . r 

3. HV, X, «21, t-S. 

t. Î)c]à v daiis le Ri g, ia lumière cl tes çaiix Wotit eiifcrn'iècs dans la 
nuée comme dans tut ami qu'il (but briser; Indra, eu luisant les omis 
de Çiishna {un des noms du démon ), conquiert les eaux lumineuses 
(tt\\ Vtlt, 40, tO-H)i il pousse tes aurores hors do ta montagne céleste, 
çitla brisant comme l’omf d’un Oiseau (X, 6à, 7). • 
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K SSA IS OWENTAl’X. 


« 1/Univers était ténèbres, impossible à percevoir, à 
reconnaître, à discerner, à saisir, et comme plongé dans 
runivcrsel sommeil. 

« Alors Celui qui est par lui-même, le Dicnhcureux, 
Celui qui, échappant à la perception, rend perceptible ce 
inonde fait d’éléments, le Tout-Puissant, se manifestaj 
repoussant les ténèbres. 

« Il brilla de lui-même, et, désirant émettre de son corps 
les diverses races de créatures, il émit d’abord les eaux et y 
déposa un germe. 

: « Ce germe devint un œuf d’or, resplendissant comme 
le soleil; dans cet œuf, de lui-même naquit Drahnia, Je 
père universel. • 

« Dans cet œuf, le ]3ienbeureiix ayant une année habité, 
par la force de la pensée, lé brisa, • 

« Des deux parties de la coque il fil le ciel et la terre, et 
au milieu le firmament, les huit régions et le siège éternel 
des eaux *, » 

Si l’on fait abstraction de la personne de Jîrahjna, qui 
h 'est là que parce qu’il doit y être par nécessité de système, 

■ - ^ t h _ ^ ‘ ' 

étant devenu lé principe suprême à l’époijiic où ces ligués 
ont été rédigées, on trouve comme éléments' derniers do la 

cosmologie brahmanique les eaux ténébreuses où "germe 

' ' ■ . 

l’Kinbryon d’or et là'lumière d'Agni cachée dans la iniée. 


' ' , ' " ^ ... 

$ 8. Celle lumière créatrice, cet Agni entériné dans les 

eaux célestes, prenait dans certains .mythes une forme 
particulière qui prêtait singulièrement au développement j 

- 1 f r- . ' L , * ■ ■! i V * , " ( ■ J . ^ ’ r .. , F H ^ J ^ ' J 1 1 

cosmologique. J)ans toute une série, la lutte d’orage avait 
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pour objet, non point la conquête pure et simple de la 
lumière matérielle, niais la délivrance de la lumière 
vivante, de jn belle créature radieuse , enlevée par le 
Serpent, devenue « l’Kpouso du démon, » la Dàsapatni; 
le drame naturaliste tourne ainsi en drame humain; 
rqrage devient une lutte d’amour, le héros lumineux devient 
un amant délivrant son amante 1 , et, par une généralisa¬ 
tion postérieure, il devient le dieu de l’amour, KAma*\ Dès 
lors, le rôle cosmogonique joué par i'Ihubryou d’or, par 
Agni. pourra l'être à s:i place par l'Amour, qui d'est qu'une 
do scs: formes, qu'un de ses noms, mais une l’orme et un 
lion» qui évoquent tout naturellement les idées de dévelop¬ 
pement et de génération et provoquent la pensée cosmo- 
logique, Puisque l'amour à présent perpétue la vie, pour- ( 
quoi né l'aurait-il pas produite au début? Certes, à sou- 
origine, ce dieu d'amour, sorti du dieu amant qui lutte 
'pour la conquête de l’amante, n’a qu’un rapport lointain* 
-qu'un simple rapport de nom. avec l’amour abstrait et créa* 
leur, Los poètes, védiques qui célèbrent KAina invoquent 
en lui, lioit à la.façon des Grecs, « !' dieu aux moites lan¬ 
gueurs, /M7W£Ar,î ,i, je dieu par qui la vie naît et se pro¬ 
page, mais un dieu tout de terreur et de lutte, un dieu 
frère d’Indra, le héros d’orage,' frère d’Agni, lo t’eu de la 
nuée. Ils l'invoquent pour qu’il tue leurs ennemis, pour 
que de ses tlamn. is il brûle leurs demeures et qu'il les préci¬ 
pite dans l'ahîme avec les mêmes armes dont Indra a pré* 


I. Voir 'O'nnasd tl Ahrinum, pp, 136, t.’io, ICI. 

y - ' \ ^ \ ï ' j h i_' ' i . ’ p ; . ; , . * j ! l [ y 

i, Hiaiit né dans les eaux, le poisson est mi île sesdéguisements my- 
Üiiques ; ii h polir attribut lia mous! ce marin, |e tint fora, ba Grèce offre 
la contre-partie; e’csl l’ amante (Vénus) qui est liée des eaux ; le dau- 
’pliin lui est consacré. — Ksi ma a pour tille la vache ( la nuéel, que les 
sages appellent enrore Vdc V/rrfj (rf, § AS). . 
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ESSAIS OÈIEXTAUX. 


cipiléjos démons l . G’est que cet amour n'est en efiel qu'une 
des formes dij dieu lumineux manifesté dans la nuée 
d’orage, un dos noms d’Aghi, de TKmbryon d'or 2 ; mais, 

,| ‘ T' r, . ' | 

par suite, il pouvait, comme Àgni, comme l'Embryon d’or, 
paraître h l’origine des choses et, par un développoiùcnt 
oblique dos idées que son nom éveille, mais qui dans 

' ■ ' ' ' , 1 ‘ ‘ . A ' M 

l'abord nè lui étaient pas essentielles, prêter à la cosmo¬ 
gonie le plus fécond de ses principes. Les Védas ont les 
rudiments d'un système do ce genre : KAma prend là place 
de l'Embryon d’or comme premier-né dès eaux : ' 1 

r ' ' - 1 ' ■ L ' ' ' r ' •, , 1 1 - ' ^ ■ 

Enveloppé dans la nuit au début 
tout cet univers n’était qu'une onde indistincte : 

: : >vt l'Un formidable; enveloppé dans te vide, • 

... naquit alors par, la puissance de ta chaleur 3 . ?.. .. \ 


L « Avec le beurre de l’oblation j'honore Amour, puissant liteur 
d'ennemis. Avec ta force si grande, abats mes ennemis , puisque je te 
loue. J ' y y". 

i Que le redoutable, je puissant Amour, lâche luispuiiiie, le mal- 
beur, le point d’enranls, point de foyer et la misère sur qui médite le 
inal contre moi, y.', -.-..y':;: -7-..\ ;; :V V y. ■ 

« Uepousse-Ie , ô Autour, i epbnssc-!e ; que dans |a misère tombent 
mes rivaux! Jellcdes dans la? ténèbre' inférieure, ô Agüi! Brûle jours 
demeures I ...y ■ "y;,.;.- V. 

« O Indra, Agni, Amour, montés sur le même char, précipite/, mes 
ennemis! Précipités dausdçs ténèbres inférieures,’o Agni, bridé leurs 
demeures! , .. y y' -, : •: :,y.y?' ' .y •. 


J •'*'*(* W \ ^ ^ , , J. ' T r _ t : > r J, - ' A 1 1 l J ' 7 ^ - . , , ^ ï t" , ^ î ‘ " . ■ . ^ ^ \ , . 

? « Amour a tué mes èijneinis, il «fa fait 'large'espacé et fôrldno, 


«Aycc l’arme dont les dieux oui repoussé lel Astidtâ',’dont Indra a 
rejeté les Dnsjus dans la ténèfjço inférieure,avec [cottes. ^ ÀAnjoui;, 

repousse mes ennemis, loin, loin dé ce monde ! » (Àtliarvii Vcda, IX, 

2, c- • vtr.r: : .;-/?! s y-nTyy y-, 

2. Kàma est explicitement assimile à Agni :<« Agni ,de die» qui dé- 
vore .tént, et que, l'ôti ^pp^llç atQsi.Kjinjq. r. byba^^da, !U< ,* 1,4). 

3, rflpasffsf lc môt n dduide sciîs, jiroprè et (figuré’?* H/rf- 

ieur ; dans ce dernier sens, il jonc un grand rôle dans ta philosophie 
indienne, comme puissance spirituel le et mystique, pans notre vers, le 
sens primitif domino, niais le sens figuré semble déjà né,. 7 yy * 




I.KS çosmogqmks ahvbnxbr. 

Qui, l'Amour, voilà Vôtre qui naquit au début, 
l'Amour qui fut le germe premier de la pensée, 

1 et en qui les sages, s’ils interrogent leur cœur, 
découvrent le lien du non-étre à l’étro *, 
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v Cet Autour, qui est le prejnictvné des eaux ténébreuses 
el qui s’y développe par la puissance de la chaleur, est 
bien encore l'Amour-Agni de l’Atharva et identique a 

1 - H ■■ 1 

l’Kmbryon d'or; mais la réllc.\io|i éveillée ente l'abstraction 
sur l'image; et les formules métaphysiques sortent du 
mvtbe naturaliste et concret. 


$ 9. S’il sort du siège de l’orage, du siège de la lutte, le 
monde est fils de la haine autant que de l’amour. C’est 
en délivrant les _ddsa/)flf/m prisonnières qu’Iudra crée le 
monde : mais c’est aussi, et cela revient au mémo, en tuant 
le Serpent: 

'■ ' 1 | j , 

r _ ' ■ 

] ' - ■ ‘ , - 1 ' 4 u ' i 4 

O Indra, quand tu as tué le Premiér-né des Serpents, 
alors, créant le Soléil, le Ciel, l’Aurore, 

1 . . ■*, ■ . • ■ r ■ ■ * , . ■ * ■ - ■ 

t alors, certes, tu n’as p!as,trouvé d'ennemi, 

i f w J ■ - _ 

I- 

k L . , - 1 ■ ‘ ' ; ■ ' . j ' 1 ■ 

U ne s’est point dégagé de là de formula cosmogonique, 

o ■ - ■ r l ■■ ■ ■ 

la personne d’Indra étant trop au premier plan, ce qui rete¬ 
nait le mythe dans le temps, dans la-période secondaire, 
dans le domaine des créatures} et l'empêchait de Se perdre 

' r ' frj r' L ¥ - r j r " J *.r J ’ F 

dans la période de l'impersonnel, antérieure à toute créa¬ 
ture, humaine ou divine. v 

Mais, à défaut de formule cdsrhogùnique, une épopée 
cosmogonique naquit de là : tandis que le monde sort du 


l, «V. X. 129, 3-1, 
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chaos, â peine est-il créé, une lutte inouïe s'engage pour 

. ' 1 , - " -r 

sa possession entre dieux et damons, Asuras et Devas, et 
les incidents de cetto lutte, sujet favori do la poésie clas^ 
sique, marquent les moments do ia création. 


$ l0. La mythologie ; naturaliste offrait une dernière 
image, également propre à éveiller les idées de développe- 
ment cosmologiquo. Les nuées s’entrelacent et s’agitent 
comme les branches d’un arbre gigantesque : le même nom, 
vana, désigne la forêt et la nuée. L'arbre prêtait autant 
que l’œuf au symbole cosmogonique et le monde pouvait 
devenir une ramification de l’arbre céleste, aussi bien 

; 3 - ■ ’ 1 ^ î ‘ T -i ^ '■ ’ ' : 1 f ' ’ * 

qu'une germination de l’œuf céleste. Le Brahmanisme cou- \ 
tient des allusions à des mythes de ce genre : l’Univers est 
dit « l’arbre de Brahma, » c’est un açvatlha dont les racines 

. ■ . ’ 1 ' " ■ i , , ‘ i 

sont dans les hauteurs, dont les branches tombent en bas 
et en qui tous les mondes reposent l . Le rôle cosmogonique 
de l’arbre, ou mieux de la plante, se présente directement 
et plus clairement dans les mythes du lotus de Brahma. 
Au commencement de la période présente du monde, dit 

présent kalpa les eaux couvraient le. monde, faisaient le 

* ‘ "■ 

monde même : Sur ces eaux flotta un lotus d'or, et de ce 

W 1 ‘ L . 1 j , 

lotus d’or sortit Brahma, qui, des diverses divisions du 
lotus, créa les diverses parties du monde. On reconnaît • 
trait pour trait la cosmologie de l’œuf de Brahma : des i 
deux côtés, au début, les eaux : ces eaux contiennent soit 

* f * 

i J 

l'œuf-dPor,''c'est-à-dire le noyau nébuleux ofi germe la 
lumière, soit le lotus d’or, c’est-à-dire la imée-plante oîi 


\ 


i. De là, déjà clans le Véda, l'idée que le ciel el la terre ont été tail¬ 
lés dans un arbre immense : a Quelle est la forêt, que} est l’arbre dans 
lequel ils ont taillé le ciel el la terre? # (ItV, X, 31,7; 81, 4; çf. § 18). 
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perccnl les couleurs de la lumière; le lotus d’or de la uuéo 
én so déchirant, comme l’œuf d’or de In nuée en so bri¬ 
sant, fera jparailrc le monde, fera le monde. 



$ II* I^do, en résumé, nous a présenté jusqu’ici sept 
idées ou sept formules' cosmologiques î le monde vient des 
eaux, des ténèbres, «le l’œuf, de la lumière, do l’amour, de 

1 * 1 ■ - ■ h m . r P1 

v ■ , , , , 

la lutte 4 1 de la plante; Idées ou formules qui reviennent 
toutes à une seule et mémo imago : le moudo sort de la 

nuée. , •' '• ■' 


W 


T , 


i' ’ 1 


I i Celte dernière idée ex|'iiinéc en uivltie, niais non réduite en for' 
mille. ' ■ : ' ' ^ ? ; 
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150 ESSAIS ORIENTAUX, 


CHAPITRE W, 


PRINCIPES COSMOLOGIQUES DE LA GRÈGE. 




i ' ‘ ’ * 


| 12 , Cosmologies grecques, 

| 13 , J/Ôeéan. 
g 13 . bit. Système do Thalès, 
g IL Le Chaos, 

g H. bis. Système d'Anaximène, 
g 15 . L'CEuf cosmique, 
g 16 . L’Amour. 

g 16 . bis. Phérécyde, parménide, Aristote, 
g 17 , La Lutte, Phérécyde, Hôraclite, Empédocle. 
g 18 , L’Arbre, 'T/.r, 
g 19 , Conclusion. 
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S 12. La plupart des systèmes fobiiés ou ébàuchdi par 
I Inde, là Grèce va nous les représenter : elle les a môme 
plus nettement séparés, mais par là môme obscurcis, cette 
distinction des systèmes établissant une opposition appa¬ 
rente entre des idées identiques dans. le fond ; une seule 
et meme conception se cachait sous toutes ces formules; en 
les isolant, la Grèce a voilé l'image uniqueqü’cîlcs reflètent. 


v w * 


£ 'fil- j- v* ^, ► , t j- t ► * 

JE ï ! . r J 1 à 


$13. Aux Rishis védiques disant : « Au début étaient 
les caüx, » répond Homère : « Okéanos est l’origine de 
toutes choses, y £ v£71 > ■KTix-w > » . Ce fleuve, lointain 


I. Me, S IV, it6. 
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qui coule aux bornes de In terre, dans la région de la nuit, 
de qiii sortent les tleuves, les fontaines, les sources et 
toutes les mers, a pu Cire assimilé de bonne heure à l'infini 
des vagues qui se prolongé au couchant lointain 1 : mais 
c’était avant tout l’océan atmosphérique; qui fait le tour de 
la terre, niais dans les hauteurs; -ténébreux-a mais delà 
nuit des nuées : c'est dans ses demeures humides qu’a été 
élevée la déesse île la lumière céleste, l’épouse du (lieu du 
ciel, Héra 2 , et s’il est « je père des dieux, OitSyy^wîç » 3 , 
c’est au mémo titre et dans Je mémo ssns qu’eu Inde les 
eaux portent en elles le « germe premier dans lequel sont 

- . - _ n 

contenus tous les dieux 4 . » 

' ■ ' 1 ^ . K, f \ ^ 

' r _ 

J 1 1 ■ , ' * ' * ' 

S 13, De la une philosophie, Le rêveur du Cfatyfa 

fait d'Homère une sorte de précurseur d'Hcràcjite : « Le 
fleuve Okéanos est le père des choses, parce que le monde 
est un fleuve courant, parce hue tout passé et rien ne 

‘ ■ -, , , ' | ‘ S ‘ " 1 H * 

demeure » Retournons le rapprochement : J! y a eh effet 


1. Iliade, SIX, 200, 

2 . qt^sf est «le nomçl de,nature ideiitiqiu'àlp Sûrjiâ védique, iucar- 

iicitîon féminine «te la lumière céleste et, comme Itéra, tvpc mvlhiquo 
de Yépouée (R V. X, 85). ^ : : ‘ 

3. Iliade; XIV, 201, 302. ".y .. 

L ri , i u Avant le ciel; avant celle terre., , > / ’ ...- 

. avant tes dieux seigneurs,... 

les eaux iiortaiént le germe jcréniier . : 

» . M-é dans lequel furent contenus tous les dieux (X. 82, b-G), 

ni 8-. : {•-. S r pw*h .«b$y'iU, V. i ; 

’fixîâvov is 0:wv yï'vïaiv icat [Ar,ï£f * ïr ( 0i’/, 

; sâvT* ttfiptfv Exyova foffi té y.v. «y^w; {Cfaiÿlc, 402 B). 

Ilonière, dit Porphyro, est rncitleiu* philosophe qu'Hésiode, quand il 
'Tait dé l'Océan Io '|)i'îiicipc‘prèhiiér, f pàiéé que dé feait’vient tout dé- 
veloppeiuput : elle est la .vie de tout et est à la. tçlc des quatre éjfi- 
mçnts ; c'est pourquoi Pindarc l'appelle la meilleure des choses fOi-ur,- 

fo; os jo>îSf 0v • to yzp uîtoj ivîuv fj Çwt; xat tojv Ts<mfoiv 

w.yttw, oOîv 6 J Kvoaî'i; af.aîov *J;j' ^r ( olv ; ap. Scliœmanu, Opusculo 
Academiçaj II,29). , ■. .. ' -, 


I 




m 


ESSAIS ORIENTAUX, 


■“ r >' 


! ; . . . . ■ ■. ... ■ ■ , . , J ' ■ 

dans la foriimlo homérique, non pas une philosophie, mais 

le germe d'une 1 'philosophie;' non la philosophie'de l'écou¬ 
lement, mais la philosophie des physiciens, celle de TJialès. 
Thaïes, cherchant la matière première antérieure ù toute 
autre et do laquelle toute autre serait faite, fait de l'eau le 
pvinçipç. premier Aristote supposa? qu'il fut conduit là 
par çetle remarque que la nourriture de tous les êtres est 
humide,; que la chaleur vitale vient de, l'humide-et s'en-* 

tretient par lui, et que les germes de toutes les choses sont 

^ - 1 , |1 

humides 3 , « Beaucoup supposent, ajoute-t-il, «pie les 
anciens .théologiens pensaient de; même de la nature, faisant 
d’Oçéun .cl do Tétliys les parents universels»*, C’est à ce . 
souvenir que songeait sans doute Aristote quand il disait 
que. « le faiseur de mythes est une sorte de philosophe (ïhid. 

1, 2} » ; mais ce n'est point Homère qui annonce.TJialès,’ 
c’est ,Thaïes qui répète Homère et ne le comprend plus : le 
système naît du mythe par contre-sens. Thaïes et ceux de 
SOU école ont fait de l'eau, je .principe premier, parce que--. 

do. vieilles , formules;;tradil ionnelles faisaient d’Océau le 

' . " ' .■ , - , . 

•père des choses, et, rein plissant de leurs arguments naïfs 
•le vide des formules dont de sens premier' s'était évanoui, 

. ’ 1 ' . , ' - , l ... j 

ils étayaient de raisonnements une croyance que des rai¬ 
sonnements n’auraient point créée. •; ! 

r - M- 1 i 


x : 
; * 


? - ' ■ 


' r , - ^ „ ' 1 ‘ 1 f J 

). jjlsv SSwf stvsç! çr ( çty (tovto sw.yôîov ?.i*. 7 *iir 4 v iy/fp ..f "üv 

Svîwv) (Mélaph., 1,3), * ^ % 

^ 1 \ ■ - . ' a " ^ \ . r ' , - _ * , J . \ , . . ■ ' ~ 

%. AaÇwv î?wj TÎiy ^ (iWrf,).. i . . 

3, Iva wï rivTMV ,ôfav t Tf ( v,TfOff 4 y yypiv oyoav y.av çtvto to Üspjjiiy h 
,-Wi?n ïlWjifv&y. xal VjfaÿJtty.p x?U« ÎÔ ^*v-o»y T3t 

àv iywjiMd.); Les suwsseurs d’Aristote *Ip ,i not|t.eol^e 
poiir lait éi y ajoutcut leurs propres' hypothèses : .Tîiales à oh.sê^vc quo 
les plantes se nourrissent d’eau, que ce qui inemi Sè dessèche, etc, 
(Zkixer, Histoire,dé la philosophie grecque, ir.houtroux, I, 202). 
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Du développement tlo sa cosmogonie on ne connaît qu’un 
trait certain ; « la (erre repose sur les eaux, elle y page 
comme le bois sur l’eau l . » souvenir du temps où, selon 
la formule védique, tout l’Unjvers ri'était qu’eaux, .• 


S 1 î ; Aux Yédas disant : « Au début étaient les ténèbres, » 
répond Hésiode : « 'Fout d’abord fut le Cftuos.,. et du 
Chaos naquirent Yllrèbe et la Nuit noire, et de la Nuit à 
son tour naquirent ITlthor elle .Four, qu'elle enfanta, unie 
d’amour à Krcbe % » 

Ce Chaos primordial, la Grèce n'a pas entièrement 
oublié ce qu’il est, Sans descendre jusqu’aux Orphiques, 
qui le définissent tour h tour l’abîme monstrueux; la nuit 
ténébreuse, les ténèbres épaisses, la nuée, ténébreuse, 
owTOfççyy a , dans Hésiode même l’identité du Chaos 
cl de l’atmosphère nébuleuse éclate. Le Chaos n’est pas 
seulement lieu de ténèbres, Çosscoçt : il est à son heure lieu 
de flammes 1 quand Zens précipite lés Titans, à une flamme 
inouïe trhvérso 1 le ciel / Un resplendissement’, de foudre et 
•d’éclair: lesaveuglcïclunc cohnagratiôn divine emplit le 
Chaos »^: chose naturelle, si le Chaos est le siège môme de 
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|, 'Kç* voato; ïil'jtyx 1 . (Tf// y#Jv). v.i v) n),f->Tr ( v çtvai ;iîV/j?xv 

ffiXov r t Tt TOtOÎTOV ÏTSfOV (AlU^TOTH, De Cfftù, II, 13). 

\ 2Ï Hjcsiodk^ Théogonie, IIG : v;. ' 
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la lutte, s’il est la région atmosphérique, si le Vide 1 que son 
nom désigne est le vide qui sépare le ciel delà terré. Ainsi 
l'entendait certes le vieux poète qui montre l’aigle volant 
« dans le Chaos stérile 3 ; » ainsi Kuripide, quand il dit 3 ; 
a Ce ciel qui est nu dessus de nous et la terre sont lq s|ège 
commun des mortels et des génies; au milieu, entre le 
ciel et la terre, ce qu'on appelle le Chaos;» ainsi.les 
oiseaux d’Aristophane, quand, bâtissant leur cité aérienne, 
ils se promettent de prendre les dieux par la famine, s’ils 
ne consentent à payer tribut, en empêchant la graisse des 
victimes d'arriver au ciel à travers leur elle et le Chaos*. 
C’est de ce Chaos que vient le inonde, parce que c’est dans ce 
Chaos,- dans ce vide entre ciel et terre, que réside le prin¬ 
cipe créateur,-la nuée. Phérécyde, qui, comme Thalès, fait 
de l’élément humide le principe premier, appelle coprin-' 
cipc Chaos 5 . Quand IcSocrato de la comédie annonce pour 
dieu nouveau le Chaos avec les Nuées, il le montre du 


t. Sens littéral ; il est a /*;ym (hiar») dans, le même rapport 
(me wto; ;*> , 

1. ■ f ( rfv, F f tf !.. J d : -• * - ■ * I -r i ‘ \ : I ■ t i \f>. ri i Jf | 

, 2. Baçcuvmde, onde dïîsdiyle {\* siècle), dans jç sçlionaste de la 

’â'fVYiV') y£ii* l '-v. ;; i ^ m 

Qiïnrk v“£f. f^jtï^/osvfrj; Ko* Q*i|i7vtj»7 r y/J 

vjcayo0,7£ xa\ /O>vo$ ot [ilv ovo \iiyW. yio; (KlftlNUE, CdiljWS daljs 
VrobuX) ïi(l Virg/Kcl. VI, 31). Le (extV acte restitué i J oinnio il suit (êd. 
Didot) : rî< 1 - 1 ^ l'. •* 

... ■■ .. *.%»& û,* : Mf ; , ;, ; : .;7-; 

*à* Fr^, £v>t tov y.ofvQV 7£ Saijivvwv 0* 50 r >;* 

79 S'.ÇV »!.&<;* TOÎT* vj^atvoo T£ îtJtï yGovo; 

IJiriccrtitpilç.da la rës)itu{fôn àc n)6ililiè.ci) rienje seiis.ci) ce qui 
touche te mot ÿraoç, , . , ’ 


1 4 - V 
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■■ t«5v yjjjdwv Tr,v zv?«*y «t-J (OÎSiWUX, ',(.91)., ; 
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doigt *, parce que je Chaos n'est nuire que le lieu (le la 
nuée. Socrate n'invente pas, connue le veut Aristophane, 
des dieux et do$ rapports nouveaux, il n'abandonne pas les 
vieilles divinités pour des créations de fantaisie,-il remonte 
aux plus anciennes traditions des Hellènes et des Aryens : 
le novateur dénoncé n’est qu’un attardé de la vieille foi, qui 
semble nouvelle étant oubliée, Lebon Plutarque, !» défaut 
d'Aristophane, comprendrait ce Socrate : « -l* ea.u est le 
premier des éléments, a dit Pindarc; ainsi parle aussi 
Hésiode : Tout d’abord était le Chaos 2 , >» 

Les deux enfants du Chaos, c'est-à-dire de la région 
nuageuse, ne sont, l’un, la Nuit, qu'un attribut du Chaos, 
l'autre, l'Kièbe, qu’une autre forme du Chaos même, Si, 
dans là mythologie classique, IThèbOy siège de la miit 
éternelle, est caché dans les entrailles do la Terre, il reste 
des 1 indices qu’il n'en à pas toujours été ainsi, I/Krèbç, 
dans l’Odyssée, commence au delà du fleuve Océan, là Où 
roulent dans PAchérôn le Pblégeton enflammé et le Cocvte : 
tous ces fleuves do flamme cl de ténèbres ont commencé 
par êtrc.lè fleiivc d én haut, le fleuve de la nuée d'Ora’gc, 
oit roulent la .lave et la nuit : ces demeuressdutémunés 


* ? «, 


1 ^ '-v. ; ' -*1 < i'»: * '* - .1 

où gisent les démons vaincus ont été tout d abord Ja 

' - _ ' ' - ■ ■ . ' 1 * ! * - J * l ■ 1 

demeure d’en haut où. les démons attaquaient:,- luttaient, 
'succombaient. Seulement, comme l'atmosphère ho se révé¬ 
lait que par Jnlenùjltçpçecon>n|c le siège de’la /mit et des 
créatures de la nuit, on les.rejeta dans les cavités souter- 

- ■ . ■ 1 * t ' ' - 

raines, pleines d'inconnu et de (erreur; où jamais la 


* t- • i j, ^ 


4 ^ ’ 1 


■ « : ■ -- 1 ■ V. 



or 4 5i> h IIivoxpo;* /o5;o; jîïv îrJyepVv' - avu/pyî ‘ v* îwpVÿojpav sï'toxs* 
ayjiewvsî os xal Eîsto'/, ' J> v,:t . 1 ‘‘ f ■ 'V'- 

Htoi j-tsv npoSi*7Ta Xaoç ■yistixo {Aqittt fl ri fyrijfe siTtift/ibf, I). 
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Ujm.i5.ro {lu ciel ne pénètre. }, Krèbe a été, 1» nuit d’en haut 

nvai)t.,irôtyO;la nuit d’en bas, ot |a grammaire comparée, 
confirmant icsiiiductions de la mythologie .reconnaît dans, 
son nom. v Kfifo;, l’équivalent exact du sanscrit rajas , nom 
de l'atmosphère, de la régioir nébuleuse h I/o nier a été 
dans le çiel avant d’dtrc sous terre ; c'est Je ciel d’orage qui 
en a fourni le premier type, et si naturelle était cette con¬ 
ception qu’à (rois mille ans de distance Milton la retrou¬ 
vait : dans le conseil que tiennent les anges vaincus, préci¬ 
pités du .ciel dans l’enjér, Mamniou, les exhortant à se 
résigner et à se faire un palais de leur prison,.s’écrie: 
« Est-ce ce profond univers de ténèbres que nous redoutons ? 
Qqc.de fois parmi les, épais et sombres nuages le Seigneur 
tout souverain du ciel établit sa résidence et de la majesté 
<lps t lépèbres enveloppe son trône, du fond desquelles les 
tonnerres profonds rugissent, concentrant leurs rages, et 
le ciel prend l’aspect de l’enfer 2 . ». 

; Mais de ces nuages, de ces ténèbres, de cet enfer, doit 

- ^ ' ' « ' 

sortir le,ciel lumineux ;,de celte nuit, le jour; c’est'pour- 

H 1 f ' 

qnoi;« de la Nuit naquirent l Ether et le Jour, qu’elle 
enfanta unie d’amour à Erèbe. » j -nii 
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t,1 a Àsr$i|, pÇHOjoglft, § #6, 4 : t-’eÿ je. gothique rikity, ténèbres, te 
rapprochement proposé avec le sémitique orè, occident, soir, n’est 
qu'uu rapprochement îlesou : il faudrait, pour l'admettre & discussion, 
que arb ciU.iinc valeur mythique c«| sémitique,,. ce que l’on n’a pas 
songé à èlàhiir. '• t; .V' ^ 

». Tliis rlcep worjii ' ' "• 

Of daiiaiess doxvc dread''Mlow-dll auiidst ** • ir' 1 ' 1 > ' • 

Tliick cioads ajid.dîfk/lotl; heuvei»’s ail jiiliiig $iré‘. 

., Çhooso.to rpsijic^h'js glqçy,uupUsç}itÉtt!>, ^ ; v , . ,., s ' < 

. Aiid witli |lic inàjesly.ôfdarknçssroijnd ■.... t 
Covcrs tirs thronc ; front wliencé deep tnunders roai: 

Muslring fheir rage and lieaven jesemblcs hell. , - . 
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$ H bis. Beniplaçous X&; par un de ses équivalents, 
ralmospliôié; remplumons l’expression mythique cl 
personnelle par l’expression générale, et abstraite, ét nous 

' - J _ r 1 - - 1 h * 1 

avons Anaximènc *, Socrate, proclamant dieux ce Chaos él 
la Nuée, no tait que ramener aux formules primitives le 
système d’Anaxiiùcne, I/air èst le principe premier, parce' 
que, disent les interprètes postérieure, il se transforme 
aisément 3, ou, selon un critique moderne S parce que c’est 
par l’air que les créatures respirent el vivent et qu’il doit 
être par suite le principe universel. Peut *èire’est-ce ainsi 1 
on cflel qu’Anaximènc s’expliquait lui-même Son système ; 

- 1 1 . !" 1 ■ ■ _ » s * 

mais, pour lé trouver, il h’avàit eu qu’à écouter et recueillir 
les vieilles formules théogoniques : elles lui avaient appris 
que le monde sort du Xcfcï, de la c'est-à-dire'de’ 

l'à^c ; déjà, avant lui, Kpiménide, variant Hésiode,'au lieu' 
do mettre au début le Chaos et la Nuit, avait mis l’Air et 
la Nuit. Anaximènc n’invento pas,' il répète ; seulement 

* ' i 

<^p, le non» de l’atmosphère nébuleuse 5 , avait pris aussi 
un sens plus abslrail et plus technique, Une valeur ’élé*- 
mèntaire;- l’àntiquc cosmologie si claire s'obscurcit eii' 

. " r » f 

système philosophique, • • s . I , -au;- i.-nuny 

Celte atmosphcie nébuleuse est le siège des eaux et elle 
est le siège de la flamme. De là deux écoles, citées en pas- 
saiit par Aristote,' rude prbhant pour principe iiri 'élément 

r. ■:> .î'-’C. • /; < <■ » \--.'.i-;.. * ■ •J-;:.-: t" ! 
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■ f. f Xio{, ! dit te Sctioliàsle A’Aristôpliafte \ pmir àtà wï* 

iitfi). Il donne comme exempte ce vers d’Ihj’cus : ;’ i 11 * 

IIoTÏTai 8 ’ h àXÎATft'w;yisv ; 

2. Né dans la 63 e olÿnijiiade (entre. S28 S2S), ■ 

3. â'p/'Zâlér, : tr/ pdiilnStix, 4 jf/'î'l'J: " 

4. Zkm.kr (p, ï 18 ),'rrâprès Plütarquè (De Plài. pMl,, 1, 3; vide 

infra. § 34) et d'apres lés" théories do/ Diogène d’ApolIonie !, disciple 
d’Atmimcnè? '-j.; >;'■ \{.<Zr 

5. C’est le sens propre du aiQt jW opposilioh à àtOrîp, l’espace de la 
lumière céleste; 
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it/tèi'iii*îdiair«3 entre Pair et l'caii. l'autre entre l'air ol le 
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S lôi'Ld nuée, en Grèce comme en tinte, est Tiimfofi 
germe la \ lumière i c’csl (le IVeuf que, nail, nu bord de La 
rivière, la üllcdcZous, la fille du ciel, Hélène, « la lies?- 
piendissante », la lumière-femme 2 . Kn Grèce donc, comme 
en Inde.et pour le même mol il’, l'onif sera le symbole de 
la créai ion. Celle - forme cosmogonique, moins classique 
que les précède nies,.est surtout connue par, le développe¬ 
ment (jtVclle a pris dans les systèmes mystiques de la lin 
du paganisme. Dansdcs mystères de Dionysos, l'œuf était 
le symbole de d'univers < engendrant et «-ontenant toutes 

1 1 L i , I 

cliQses dans son sein a î on est déjà asse?. loin ici du sens 
primitif èt de l'image naturaliste t les poètes- orphiques y 
demeurèrent, el le développement'des images élémentaires 
arrive sVdes versions coïncidant ; presque absolument avec 
les versions braluhaniqucs. Au début, lfc Cbaos. la Nuée et 
la Nuit ; le Chaos, roulant sur lui-même, sc condense, se 
limite et prend la forme d'uu umf monstrueux t l’nmf. m 
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, »l; ;j tv v.irttoXcjov , ii; $£ r.jfcvvrtvvv * '/ïrt^/Uv 

vv (l)è COïlo ï lil, îi), — U fctff fj ÇÇt.if $; î»y ( vjî 
èî bfîtoTÊ^v ( We?/fï/i/i*. *, 7JL v 

, i: lioî>i ( j'lp Wui dlVlIc une fille û'pkoanos H Ai , i\'ltiys i ( TrV imI. 
Ditlol j iSV/fOfè /^wrfé ÂVWi.’Xi TiOîi v\\i\ vst cil éifoi utlssi liioh ta HUo 
U’Otvûanos ijùe(le /tous, «le la rivièi'c.ccjede que du ('iol/soilaiil do 
l'itne !iiissi.l)ioii quode i'aulrt! j'Ild^} f ,ïn Aé^*, .'Att SlqiïîiM; 

ü U. >/.{;)r,;/lü,îi>3. *k Y£>V(5 vï'/{ 7>V “îfu’/_(,yî'>{ .{V t.Ayteji, {Pl.f * 

tAIioik, 11, 3, ai. -r-’ (lu saetis Libcti jiatris) oxlbi'ina toroti 

ne |),inio s()h;vr»li atque undiquo.vorsum olousit, ol iiirludonto luira se 
vit.nu, niuiiili siimilaenUu vocalur IMacuohh, Salttrn.) VII, Ui). b’toaf 
est donc nutéficiirü la |>oulc. b— Cf. lo MitioMiiird ol Vninm , i'itôs 
M : >. - 'v: -, v 
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luit 


tournant, germe, et sc brise en deux moitiés qui forment le 
ciel et la terre; «lu centre de l’œuf sort l’étrc qui doit créer 
le monde, l'être divin cl merveilleux, le dieu des orphiques, 
aux mille noms, ftros, Métis, tëricapéos, l’être lumineux, 
la lumière suprême, que les mortels appellent Plumés, 

1 ■ ■ , . ■ ; v , 

parce que le premier il se laissa voir dans 1 éther'. On 
reconnaît, sous celle forme tourmentée et savante, la même 
idée qüe dans les formules védiques qui mollirent caché, 
dans les eaux l’ihnbryon d’or qui doit créer le ciel et la 


erre. 


Chez les Orphiques, eel être qui germe dans la nuit reste 
tantôt ce qu'il est de nature, l’être lumineux, Mariés ,* 
tantôt, pai* voie de généralisation, il devient le dion de.vie 
universelle et de sève qui se réveille chaque année an prin¬ 
temps ou chaque in al in iï l’aurore, liric(t})do$ L * \ ou, par 
une abstraction plus haute, -Métis, la pensée, l’intcHlgeneo 

-J ,j ■ ' 1 ' r ■ 

universelle; Knlin un antre de ses noms liens ramène à un 
autre symbole Cosmologique que nous avons déjà rencontré 
dans lé védisme, l'îros. l’Amour. . . . * 


1, $1 (6 'OfiEj;) 5*i *5 ^tîi» iov iîO/jii tr ( v'yifiv- 

dhiîiV li’.ih'j Èivii xi frit; ïi tiv V.Oîp* ïiv "ivtiiv * o5 

’Ovfcùî te. tfj{ p.itvuii; ÈJtïr.tj Mrjttv, 'Itf.e.xnitov, 

Çàif ^/A*j , ÿ« 5{, Çf.jCSottîp (CKftuKsrs, ap. i.obeokiîp ). 

Cf. b.vvi.lscns, Ik pi val. jj/hil 4 .. clin citation des Jrÿo/ifliJn^trs, §10. 

2, ,‘llfi>.*î:*tq, tlélhii Çwoî'hr^, est lillôijitéiitoiit « Celui qui sotdfle 

â’û.mâtin {dé*,jh et **s^i ,kvtî;niij>. Ilexyrlïhim) . 

ftdciïnxu tOpiisr. .lertd.', WJ, p.’ ÎClj’tvitdtiU jvtiatdwci iWitefuls 

iri/|MljiA,‘ Mais r’,"-', qui 'siftililiê«ii prl/deMps, 'sigiiilH* aussi ait t/mfbiet 
ii pi’rtl s'agir également de. la brise m'aïihnlé qui ramène'la vie après 
i,i nuit. Voici un vers védique d'itn ' tiynnie a l'aurore qui peut Servir 
(lo’i'oiiimetitiiire au de Cedrenux { « t.Ç\oz-vous t voir! venue 

notre vie, notre souille ; les ténèlues sont évanoiiiés, la lumière vient: 
elles ont laissé au soleil la Voie ofi il va marcher ; nous sommes allés 
où la vie'se prolonge. MitV. I. 113, Ift.l Ainsi llâtlz t « L'haloitiï* vlu 
vent dü matiu répandra le uiiiéc aiitoiir de nous; et le vieux monde 
redeviendra jeune, à nouveau. » . ' . 
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§ 10. L'Amour, pour les Hellènes comme pour les 
Indous, est le premier-né des dieux : « îYnbord lut te 
Chaos, dit Hésiode,' puis la Terre au large sdn, et l’Amour, 
le plus beau des immortels 1 . » Philosophes et poètes te 
répètent à travers les siècles, depuis l'auteur do la Théo¬ 
gonie jusipi’à celui des Ai'gonautiqucs. Si le sens natu¬ 
raliste du symbole, est oublié, si la Grèce ne sait plus (pie 
le dieu Amour n’est autre que le héros orageux et lumi¬ 
neux (lu'eltc célèbreailleurs sous les noms d’lierai le et de 
Perséc. que c’est le dieu conçu comme àm;lnt de la 'ornière 
qu’il délivre, du moins laisse-t-elle encore voir, jusipie 
dans les formules des derniers mystiques, «pie l’tôrüs grc.*, 
coinnio le Krtma indien, est le dieu Lumière, et sa nature 

* P - 

vraie perce toujours, quoique, inexpliquée, écoutez les der¬ 
niers «les Orphiques : « d'ai chanté l’insotulalde loi du 
Chaos primordial;' — et Ivrohos, comment dans ses lianes 
inlinis il enfanta l lithcr. — et l'illustre Amour, à «lonhle 

* * j 

tonneaux ÿcuv dé tlainmci lits do h\ NTttîI idcmcllc, q\m 
plus tard 1rs honnnes ont appelé Hiaiu\s, pinte que le pivs 
niior- il apparut aii\ isards (ê^avOvi) 42 1 *> Col être aux veux 


1, . jiiv AftiWlïTJt Xat^if Y£V£t\ îïïÈtti ■ 

Vx\* ÈV^V'ÎÎÉ^Çm, 

V \§' V l , î^/Ç l O; '>{ Iv (Ufcttt (V. lit)). 

De mémo Ihyciis : ‘1Sw>î St aâA h Xavjî y£v£îtl3tt tOv 

'l'îfcot» (Sr/toi, fi d ÀpùlL Morf * IM, 201 ltôi k gk, IV* îft) ; ot Àrotisilaos 
[Diitniisrius, De prlwh § Iîl). Mémo ronroplinii % t h\ iVmtlros 
lonm^s dans lo \ors or|»1w|NiH|Ui mot an dôlmt » là irntm 

ap|iello!oi)s Cj/^rîs « i 

NvÇ itaîvttov^ fjv - 

\h) là* dans Cicéron* .iwtjfyim do t'/iWfo 1 el enfant do ta Nilîl {bfi 
Sni Ikor h lit, il) 

î. np')TX ivr^V, 

*i\ K&ov'îv, tjpç y/i)-Mî 

ôt^f 4î » sufepiv ' HfMtôtj 

N;jxt r >{ iàYvïJt^ Mit xkvtov. 6v fi l l»avT 4 tA 
*ohWtfc,w. JF.i.ÿoyâi ‘ V*» 4 ^f^ r i (A^oHf. I ' {*),. 
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do flamme t qui sort do . la nuit et le premier se rend 
visible, révèle sa nature lumineuse presque aussi claire¬ 
ment qiie dans le bel hymne cosmogonique jetd par Aristo¬ 
phane au milieu d’une de ses plus folles comédies : 

« D’abord fut. le Chaos, et la Nuit, et le noir Érèbe, et 
le vaste Tarlarc ; la terre n’était point, ni l'atmosphère, ni 
le ciel. Ht au début, dans les lianes infinis do l’Krèbc, la 

■V , ' ' 

Nuit enfanta un œuf sans gerino ‘,1a Nuit aux ailes noires, 
et, les temps roulant, germa et sortit Amour le désirable, 
faisant éclater sur scs épaules deux ailes d'or, rapides 
comme les tourbillons des vents 2 . » 



^16 bis. L’identité de cet Ih’os avec le dieu brillant qui 
sort de la nuée éclate à chaque ligne. Mais le poète, 
emporté par le nom même du dieu et par les idées qu’il 
éveillé, dévie dans l’abstraction cl explique par l'action de 
l'Amour, conçu comme une force générale de la nature 
toutes les chosesqu’avnichl faites Amour, être ihytliiquc' 

et personnel i « Kt, avant que rAnioiir eût mêlé toutes 

1 ^ . 

choses, poiul n’était la race des immortels j et les éléments 
se mêlant les uns aux autres, sp produisit le Ciel, bt. 
l’Océan, et .la Terre, et la race impérissable do,tous les 


f J 



rtl» li% 


t. tftrjVî’iiiov so dit des (vufs villes, que fou ero.v 
veut s ([1» ti Wy* ws »i/‘rAr‘v!ii (llfestiam s) ; quldatri et vèulo : 

putsni eu yeiioiad *, ipci de eaiisu eliam /.epliym (ip{)ellitnttir (Pline, X, 
(îO, 80). La rnsmologle védique alYic la même imagé (voir § 10). 

i. Xî'j; n*t N’IÇ ’lvitE'jî jiE).iv t£ùvj'/ niî , \ 

IV, 5' oùî' àr,p o'iî' oîfivâç t,v* S'ev xriXno, 

. tfx.a ttîi'ttntov •JSTivèilOv N'lii Sj jJ.Aiv'isVÊpÔJ • 

’eÇ o5 ftêôitîDAjiYvitî uipii* êÇ^mtèv ''H.ct J; ô ^/JîtvCj, 
vrttw ttaptifiii ijfiW v, dxw$ ftvsji('U.ï<a ^yiiç. 

, (/.es Oiseau#, 693.) 
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dipux Incnhcurcux. 1 , » L’Amom’rSçntinicnt. force générale 
de la nature; a pris biplace d’Amoulv être concret et per¬ 
sonnel* identique ait dieu lumineux qui sort sur dos ailes 
d'or delà nuée tônébretise; Déjà ; dans Hésiode, la pensée 

*■ f ' p 

philosophique : et abstraite a recouvert ta vieille image 
mythique i lui , nOn plusné; sait [iltis que ! l’tirés ci^à- 
teur ii’est (ih’iïii démnseiheiit de la' lumière, une fot'ine 

■ ' ■. , s , : , / ^ Vi , - : V i ^ . t , ; , ^ * 

d’Héméra ; ce n’est plus Ainômy c’est l'Amour, « lé dieu' 

'..' - \ v' ■■ ' '. ■ ; V, ; !■ i * ; , ■ ■ • ; ., ; ■ t T - > i : \ ■ j, ,, : 1 ' i ■ I ■■ r ’ * - * , _ {- ; 

do langueurs, qui dompte le coeur de tous les dieux et de 
tous les honnnes 5 ; » c’est déjà 1*Amour abstrait dés philo» 

■ . + * i ' ’ - 1 ’i ^ ' u i 1 1 

sophes, .* l’Amoiirpar.qui sesopt laits les commencements 
sari es (le la nature et 'çc, sont développés les éléments de 
tout. V Uni vers ?. » Phérécyde est plus près du mythe quand 
son Zeüsy pour créer le monde, Se transforme en tiros 4 ; 


t » 


. 1 : J 


f . ■ i j. '_* ‘. 11 


i * Oüto; fet ÿiti mlfjtvtr |uÿtl{ v'yyjfy xati ètJÿâv : 

't'ttiïïMty Y* v0 * r .£tutby *vtIy*Y‘ v iU t tr> v 

Uykipw 5' Vjv yévos iÜavjÎTt>w kjhv 'liftoî swi^iÇiv anavtà t 
ÇujijitiYbjigvtov S 1 it^Mv lï^pbt; yivitVvifftvtîi t 1 bV.é*vtî; tè ; 
■J '/.y.wA Êivtujv *£ tutôv jjLàcKsÉftoV yév&î JtyOtïbv 7001* " .••►.*/ 

■'ï 8* /Ilô' ‘TîfOÇj o; xiWnStb;, Iv £Q&v£t6tat;0ibtai • 
f . )^ïîju)»rJ{* îiivtbjy tè Oit&v ftiyïMV't 1 avOfoistov 

Sijjivitàt tv voov *a\ ?îtf^iva (ïô’j) r)v ( ÏVïrfOf/Oriiftî i I i0.) 

tk HèsîodOs dil AristoICi el les autres qui s eommo lWtneni<le, oui tins 
FAmourou le.Désiraü début eouinu; principales dioscS, Sopl les pre¬ 
miers qui aient eu Tulea «Pune i:fly$«î première tlo mouvement » ( ( 6$ 

5^v iv tot< bvîtv Cnif/uv tw' ittfftv y.tvr^u v.a\ 5 >vi{a tk n^Y^^i 
.lîkf/rï/iKt . i I* 4)* : ; - , ; . v . 

3, Ainor illc, |ior i|üeni : lyiui»iiatuùe-.sacrâ prniibrdia toliiis<pte 
nniiidi eU'iRei>lacrevortiiil(Qtixrii.n:x. Dédain al. XIV, np. Scliœiiüitni, 
De {'iijifdine cosinohiilco , opuscule iilehnlc faits, éfi,sont rassouiltés 
tous les textes iaiporhiiitè sur le.,rôle, fl'lirus iIjiiis i:i cosinulogio grec» 
que; Opii&v .tend, lly tij. - s \ , . 

i. K*', i ‘tuf IXtYtv ê‘.( *i'i|W ttit jiltstSE6).^«ï*i tiv A’!* ;ii)A^vTJ( 
$T,jMÉ>yjr]ftW/Ê)tt 5t, .'tôv EK t»r,y Ivotvtôov ÊÎ{;Ô{A6X'<Ytt«V'>iSÔ 

fiY»Y £ 'Ei'jt'iTr,-:» nàâiv iviitiùfrt /.«t fvfatsty ?r,v Ët! 6),tov ôir/.’Vaîiy 

(PnooiA'SCotina. rtd fiiihtiiin i 160 A), i/explicatitin Stt Ê^ esl sans 
doute de Prochis ; U est douteux que l'idée fôl aussi tielleuiçhl dans la 
|»c il séo de Pliérécyde, qui, dans tout co qui i^tc de lui, se iuoulrc pur 
mythologue, Sans einlih* de liiélajthysique. 


’••• ' ••• Jr i'/i N ' ' l 
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Pannénidc également, quand il place Aphrodite, son prin¬ 
cipe premier, au hitlieu des zones alternées de nuit et de 
lumière dont se forme l uiiivcrs , et lui fait créer Kros 
comme première de toutes les créatures ! ; mais il est phi¬ 
losophe quand il la définit le « génie,qui gouverne toute 
chose, principe pu toute chose du douloureux ciifanlciucnt 
et de toute union, envoyant l’élément femelle se mêler à 

■- J l, . . . * t i 1 . i ■ 

- *- - " p ' ■ . ’ - ■ ' ■ ' ‘ - ' > - ■' 

l'élément mêle et Mément mêle A l'élément femelle 2 , >i et 

' - » t ; , 1 ■ J . ■ ■ * ^ ■ ■ , H * 

1 ' [" ^ * | f I ■ f ^ , _ ' ' y , ' k 

quand à son nom d'Aphrodite U joint les noms d'’Av^xr., 
la Nécessité, Afo,, la Loi, KuSî^îi'ù, celle qui gouverne» 
KXïifw/tî, la Destinée 3 . U était réservé au génie le plus net 
et le moins rêveur que la Grèce ait produit de rajeunir le 


en lui donnant une valeur nouvelle, plus mystérieuse qu’il 
n’avait jamais 1 èuc. 1 Aristote, en • quête du mouvement 
initiai, no pouvant Le mettre au sein do son Dieu, trop 
parfait et trop au dessus du monde pour déchoir au mou¬ 
vement, se retourne vers la vieille formule des mytho¬ 
logues r c’est l’Âniour i|ui sera avec lui, connne il l’a été 
avec Hésiode, itvcc Acousilaos. avec Parménldci avec les 
Orphiques, avec lès llishis Védiques, le branle dé la vie 
universelle 4 ; mais ce.n’est plus l’amour' dos choses pour 


j j ./I 


'.'ïjf*-. I ►' : < 


' '.J 


' t . llfiottfiï'» jisvf ‘'lift-rta Oseïiv j/VjtîOa» îrxvtMv (AiUSfrm:, ïoc. ett.i 
PiArviiovC, Aïntitorius, 12 ; SiMI'Uciis, Phys. t fol. 9 ti ), \ 

■" î. i ’jÿf ôî t&iittüv Asdj>.wv ¥, àxvtx xrôt^vf, ‘ : : 

lUvtf, yfy «tuytfWo tôm «ai pf^s &?/}, 

’"! ■ îfîivt 0C,Xu flvavtta-'aiOii ■ i 

■ ; ( h'GQ\n>i t26, éd. XtùlliU'li ; de Simplifias, Phÿt., I 1 . 9 tt.) 
SurCoÔôtms allortlèes, voir STOftêii, lîclogaj I,2.1 (482); Çicêitox, 
bi Sut, ïièoi'n I, 11 ; PiAntiWN, l)è jifricilh jddtoï.l H, 7. / ’ 

■ 3. STOiiéc, i. L v-j ’ ■ ' ■]■ .- 1 

; 4.■ Ivtvel tîjj iftüfuvsvj xiv^up.£vbv ôLtÎ/Ax xtvù (M'Io/th., XII, î). 

- l.n matière est emportée par le désir de sa nnhii'e vers le diviii ul 
rexcelleai dont elle est 1 opposé et ainpiel elle aspire ("Oytoi 

Odo'i xa\ iyaOoij xxt ÊWÏ. t'î piv’Èvavvjjv X'jua çipiv dvat, ti or o -e’^o- 
xîX l^h«()aixîit o^tiOxi *0w5 xxtx tr,v làutO'j fisiv).' . • 

Mais d'ofi vient cet amour dans la matière ? demande Prorlusi 
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los choses, la 'sympathie'des cléments qui se rencontrent : 
c'est'lin vague cl mystique amour du monde polir son 
principe suprême et voilé, üiio, sorte d’oflbrt ardent cl doit* 
loureuxdc l’Univers vers un Idéal obscur auquel il aspire 
et qui mcile ciel on '.marche vers Dieu; Ce n’était point là 
peine de tant railler Platon et scs hiélaphores poétiques. 
La philosophie, d'ailleurs, une fois qu’elle entre dans le 
mystère premier, peut-elle en sortir autrement qu’à coups 
de métaphore? lit le mieux n’esl-il pas ou de rester au 
bord, où, si l'on y plonge, de s’abandonner franchement, 
cl sans sc duper soi-même, à la poésie et an rêve, jusqu'au 
bout? ' ; ' ■ 

Tel fut le dernier terme d'abstraction oh parvint te vieux 
mythe aryen qui, transportant aux héros de scs luttes natil* 
ralistes les passions de l'dihc humaine,. avait installé 
l’Amour ail foyer de la création. Kl quand la poésie, de 
nos jours, a lancé, les mondes autour du soleil sur les ailes 
de l’amour, c'est un. écho lointain des formules que chair* 
laient les ancêtres de la race aryenne qui retentit dans les 
Vers de l ’Hiifünt du sièeia: ; v . v 


; ■) ■ - 


i v 


.. :. 1 ■ t 


■ ^ , ■ . ■ 

d'nitue ! c'est là te mot que la nature entière : .• 

(trie au vent qui l’emporte, à l'oiseau qui le suit!... 
OU ! vous le murmurez dans vos sphères sacrées, 
Ktolles du matin, ce mol triste et charmant! 
l,a plus faible de vous, quand Dieu vous a créées, 
A voulu traverser les plaines cthôrées, ■■ '• 

Pour chercher le soleil, soii éternel amant. 

Kilo s'est élancée âu sein des ntiits profondes., 1 
Mais une autrel’niinâit elle-même { et les mondes 
Hé sont mis en Voyàué autour du firmament L . 


t. C'est sur te même cri que Dante ferme sa Divine Comédie : 
l.’Aiuor ehe muove'l sole e l’allre stelle. 
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. Ç 17. Nous avons vu Indra créer lé monde en abattant lé 
Serpent : ;:v; v ' : ; ( V: " ■ 

. J 1 J ' ^ ' i ' ► 1 . 1 , 

h . . J 1 ' '■ i _\ - ■■ f 1 ^ f 

' ■ ■ - ' h j r ' * ■ ■ , , h , 1 . . ^ r r ” 1 , , 

O Indra, quand lu as tué le Premîewié dos Serpents, 
i alors, engendrant ta Soleil, le Ciel, l'Aurore, 

alors, certes, tu n'as plus trouvé d'ennemi ; 

> Ces vers védiques résume ni l'épopée cosuiologii|Uc de 

■■î ' ’ I - L ■ | ^ * 1 ’ 

IMtérécydç et son histoire du roi Scrperil. Ophîon, maître 
de l'Olympe aü début des temps cl précipité de là par 
Kronos *. Ces images, qui fournissent a la mythologie de 
ta Grèce l’histoire dès luttes initiales contre les Géants et 
les Tilnns 3 , comme elles ont fourni à rinde celle des UtUes 
initiales conlrc lés Astiras, lèguent à sa philosophie celle 
formule que le monde est lié de la lui te, qu'à l’origine est 
la guerre, la rivalité, la jalousie, ll&tgot,• 'Hjâç,G’esl- 
là^ueil'é, dit le poète d‘li|dièseV qui est le père de toutes 
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^ * * . 
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t; Voir § ,• : 

2. Il décrivait leurs armées, louis délis, leurs’.çunvenUoiis, comment, 

relui qui sérail précipité dans Ogenos (l'Océan) redorait l'Olympe il 
son rival (Cri-SB, dans Qrhjèilty VI, 12). Prellér Oliservc qu'Apollonius 
de Htiodc semble suivre Piiérécydé dans le chant qn'il prèle à Urplièe 
(I, H05) ! ; J-;: ' : - 

''llttSsv 6’ tS»$ nfftw; ‘Oftwv ' , l)vgjvd;A»i tè 1 

; ’Üxtkvij v^fvsvvfij e*//iv xfit*;* OiXtîgKV/i > 

• e eo{ te faV, y.j»\ y.6f»iv ù jj.lv K,vîvt}t it’/.itiî vtjAf.î . 

I. PeV i snEOJv fc 1 Id a-iusniv ’lîiuavoUj. . • 

r . ' 1 ■ ’ . 1 _ 

Cette lutic èsl antérieure à l'organisation du inonde, ii eu juger d'a 
près l'ordre, dans fôjikd. Miikiiiiè de îvr énumère. tes divers actes du 
drame eoslnolpgique dàiis Plièréryde : &X4‘. **t jv3 toiftw .tl«v ' »>?*»«* 

OAttKêU xov ZkvSe r.*\ tr.v yÛovir.y r.%\ tvi Èv î'/Jîv.î ’lîtwtsi xk\ t»,v 
'Of'.oVst,){ y»veïiv xkt ii,v Os«'»v xk\ to 5iV?,t f /v txy ï'iv Ki’rr/Av ( 

X, ap, ProllûrçMiCi'tVÿdrsj daiis te.ItMulwlié l/«setn«, (8U). 

3. ha titauoniàelne. n’est qu’un ilèdoulilonicnl de la gigantoniacliic, 

poslcrïéiir Uii dèveloppeinenl de l’idce ; des -dynasties' et des rivalités 
divines,' ■ . 
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choses» le roi de toutes choses h' Kmpédocle ente là dessus 
son dualisme de NeîV.or et 'M&r/tf.' De Mais lie: et Darwin 
auraient souscrit des deux mains à l'oracle d’Héraelite, et 
peut-être lui-même y voyait déjà vaguement quelque chose 
d'analogue aux conceptions modernes/ Mais ici ciicore la 
pensée' philosôphiqùé n’est qu’une déviation du mythe. 

Cette lutte qui crée la concorde n’est point dès l’abord la 

1 . , ‘ 1 . -, 

lutte înétaphoriqüé des éléments, leur rencontre hostile : cl 
féconde ; c’cSt là lutte qui a précédé l'apparition visible du 
monde et qui, en dissipant la nuée ténébreuse, a fait jaillir 
l’univers sous le resplendissement de la lumière. Un dis¬ 
ciple de Thàlès, Hippôn, nous fournit le chaînon intermé¬ 
diaire 2 . L’humide est le principe premier; de l’eau liait 
le feu ; le monde naît de la victoire du feu sur l’t&u 3 . 
L’Àmoür orphique a gardé le souvenir ’ de ces luttes : 
l’Àmoür créateur, le mol Amour, est décrit sous les formes 

1 ' * ' * ■ F , , .jiij' 1 _ 

monstrueuses que la mythologie prête aux démons de 

■ . ■ j , ‘ . - ^ 1 \ ' " - , p ' 

l'orage i il naquit mâle et femelle, avec des têtes de bélier, 
de taUreauj de lioiVdc dragon,; « plus semhlablé à i’yphéc 
qu'à l’Amour, » observé avec étonnement un critiqué 4 ? 


1. lloÀttioj naivrwv jisv fiâtes toit, "îvTtijv SI fsttdàii (fr. 41; iip.Uip. 

ttcfîit, ttçrcs.; IX, 9; Ch Piaf., hisci Offris, 18). attribiùdl lés 
mêmes principes «t Liniis; mais tes' fragments èbnservéâ soùscç nom 
Sont apbtiypties. " : ' ■ '■ i ' 1 'H • f’t' 1 

2. Logî't«eiiieat, sinon historiquement. Son époque est inconnue. On 

le place sous Pèrielès, parce tpiç Crâtimis fn riiliculisê.éaus une «le ses 
comédies (Schûliti ûiix Nuéèà, t)ê){ t’indilélîon û’ési ptis aitsoioiiiént dé¬ 
cisive. Aristote le classe avec Ihuiés (.Ué/flpà., 1. 3). Par la pensée, il 
appartient à feiU'aneo de la philosophie { à peine Uü philosophe, dit 
Aristote p>ti tr ( » titfttutv, awtfrS. fctitvyfei). Sa tiicpllejle l'idcniilé de 
là semence avec la. inoeilé, cl dé l’àinç avec là sclhéiicé» bpnàrticnt à 
la plus vieille physléibjpé indo^iitôp&miïe.' ’ : “1 ' !•'* 5 * 

3. 6>,ï/ï{ Êçt, tâ teüÿ, ÿmiA;UvOV èl to ftOp 

taô V.4T*vix^càt tr,v wj ^vv»*9JtVtoi îiivttjitv, trjîtfj5Ïi t* my 

(OutoéNE, P/d/osop/i. bpüii Mdlladij #•'«//. jdiil., 1. 81). f: / 

■ 4. SctldKMÀNX, i. h, p; Î3. r;i - : K > 
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étonhcnienl. hors de propos» car au fond l’Amour est iden- 
; tiqac :i Typliéo î il vit:dans le môme monde, dans, la môme 
? région de nuée et d’orage, da ns le môme Chaos, et,.avant 

■ dC;S0 manifester en Ihuuiès triomphant,, sur les ailes d' 01 ‘ 

*r I , À 

de la lumière créatrice, il n'apparaît que singles ailes de 
i’éclair.cl squs les formes de créatures, mpnstr.ucusès que 
lVhil dessine dans les masses difformes de la nuée h I,a 

■ Grèce, comme l’Inde,.a donc eu des mythes où la création 

sortait de là lutte du dieu et du-démon. Mais ou conçoit 

■ - * , 1 - ■ - . » 

combien une telle cosmologie.* si légitime qu’plie lût, étant 
donné* son point de départ, cessait d’ôtre satisfaisante à 
mesure que la pensée.philosophante s'habituait à chercher 
? aux origines du inonde quelque chose qui ressemblât au 
néant. Ces solutions r qui transportaient purement et sim* 
pteihént dans la création première les circonstances et les 
agents de la création renouvelée, devaient ou disparaître 
ou se transformer, elles philosophes grées conservèrent les 
. formules traditionnelles où ils avaient été nourris en con- 

' . 1 '-N. - 1 ^ • 

, vertissanfi la lutte concrète entre adversaires . vivants, en 

‘ ^ . . ‘ t ■ ■ - - * ■ A . f J : * .' * ’ a , , H ■ i + 

Une lutte abstraite et métaphysique, \ . < . , , 


= ;.m v 


, ’À' 18 . Kuhn l’arbre de lMhma «Ï aussi pbùssé dés bi'àh* 
èiieS dans le ciel hellénique. Sans nous iinûter aux preuves 
de l'équivalence de la nuéo et de l’arbre dans la mythologie 
.grecqtîe piopi'énïcht düc*, hùù^ trouvons directement 

' rj ^ » : 1 . 1 I , L f t !■ ■ ■ t { ■ ! 1 \. , ‘ 1 î > \ f ’ ■ .J - - t ■ ■ \ Ï ■ „ , ■ \ V '■ Î <. ; ‘ _ ■■ . k ■ t i 

ï ■ - r ' i . 1 * ■' r 1 * . - ■ E ■ 


ri 1 . * 


! , I à N'ns-iii jaiiiiis Va, en iégiihfahl ad i'jel, de iiuéc senddahié à'in» 
ceniàiiiM, à Une pàiillièrêi, a mi f.o\i|u à uii tanréiUi f ? (AWd,'h tG.) ; 

l 1 ■ * ' , ' ■ M ^ - * ’ " * ' - ' ■ r ' ' J ‘ ' l * ■ J ’ ‘i T ■ < X 

. 2. Par exemple, la nymphe Alelia (NUU*, le .frêne), llllo de l’Océan, 
• épouse. le fleuve Inaelios et en a le, premier hoimiio, PiioiüncUs, le 
Pidmétlice nrgîen qui apporte le i’cu ilu rlcl. IVest le frêne de. la iiuèé, 
d'ufi le Icii est descendu sur terre dans l'éclair (Ktitx, Itescôiitè dii fcuji 
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l’arbre do Brahma dans le cloue iilé 1 su r lequel le /eus 
do Pliérécydc déploie lo ciel, la terre et l’Océati?. Cette 
Conception, qui n’est plus attestée directement que par une 
ligne échappée par hasard au naufrage de cette vieille cos¬ 
mologie, a laissé pourtant dans la philosophie grecque uu 
écho permanent : ’c’csl ce mot qui joue Uti si grand rôle 
dans sa métaphysique, tîXr,, << le bois, la forêt, î> et qui, 
avant de devenir la p;\lo et insaisissable matière des méta¬ 
physiciens, l’ut d’abord le chêne dont '/eus a fait le monde, 
l’arbre dans lequel les dieux védiques ont taillé lé ciel et la 
terre 3 , l’arbre de Brahma, l'arbre lloltant dans les airs, 
IV arbre dés tempêtes » de la Germanie h 


* t 


‘ - 3 


; J JÔ. Ainsi tous les éléments que nous avons distingués 
. .danSibcS cosmologics indiennes se retrouvent dans lés ços- 


‘ t. Ailo pâtre qu’il court dans le ciel. Los bidons racontent de même 
. que .les montagnes volaient d'abord dans le ciel î c'est Indra qui les 
. : fixa. Tontes, les nuées sont des Symplègadcs. .. ■ 

. î, ji{Ww9t \l ê«iv f, Cfîdsw^o; rj to i~' »j:f, ,*;tR<»»u).jis'vOv 

fisvta ïî* 'I'È^Kw,; cOEoX'ÎYr,(tî (('l.l’l.ilKNî' ll’AUiXXSlitUr, 

• ifrowates, dt2, A). L'oxiictitude de ».).).»,‘l’ofjJ'îàj, ïi'oprès lotit ce qu’on 
/ sait de.pliêiVcydc,,est [dus que doti jeuse, «—r Ce tissti (bïjo;) est le,tissu 

du monde ; voir § 4ô, . ’ . : ,. ’ 

■ î ; s j 1 1 ; i ^ ; j . • -V ï .■ : “ ’ F f > ; i = ■ 

3. Voir,plus haut. § 10. note, 

' ‘ ? 4 . Voir plus bas, § — Comparer les nombreuses formulés clins* 

■ tiainsècs, laiinê, bretonne , provençale, anglaise, galloise, serbe et 
bulgare, récemment rassemblées par M, Kirlder ( /lente t'cUiyite, IV, 
. .lit), et qui, cherchant le ,support .du momie, arrivent comme dernier 

• Terme à un chêne piaillé sui début des temps 11111 ' .lésiis-Cinisl ut, dans 
qiiébjUés formules, identique tt Jéslis même. Voici la formule latine s 

Qutd mtinti cmhtm f Terra* , - ■•j 

Quli êiiithid termti? Aqita. 

Qùtd suslinet aquaiii f 

• Qilid instinct fictram f Quotuor atihitaliâ. . . 

' Qux sard U in quàtiiûr ttiifmtiâ ? fMas t Mairtis, Mnthcuè , Momies. 
Qutd mlhcl itlti qaatüo)' iintmtlin f t0it. )■.> 

Quid iusfittef iffttm.* Abysaus. ; 

Qtiidsiisti nd abitssiim ? Arbot) f/ttæüb (nitiû po&ila iSt, tpsô ôst /JO» 
tnhrn Jcm Chtislus. - 
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inologics grecquesle monde, en Grèce comme en Iiidc, 
naît des eaux. (les ténèbres, de lit-lumière, de l'œuf, de 
1 amour, de la lutte, de l’arbre, et ces sept principes nous 
ramènent à une même concoplioiv mythique.; le monde 
est né des mêmes éléments dont il renaît dans la nuée 



tn 






a è 





naturalistes :?les eaux, les ténèbres, la lumière sont les 

eaux de la nuée,'les ténèbres de la nuée, la lumière de 

1 *■ 

la nuée. et l'œuf - et l'arbre sont deux do . scs formes. 

■ ■ | * . , _ ■ ■ 1 , . 

Le sixième, l'amour, soi t d'une image anthropomorphique, 
le dieu lumineux caché dans la nuée étant conçu comme 
dieu amant, parce qu'il arrache la déesse-lumière aux 
serres du démon ; le dieu-amant devenu dieu-amour 
fournit a la cosmogonie un principe nouveau tout abstrait 
d’apparence et la lance dans: les Voies métaphysiques. Le 
dernier principe enfin, la lutte, est l’expression directe du 
mythe jfii'imillL 

Tous ces éléments Cusmologiqttcs étaient déjà détinis 
tla;ip r la' période de l'unité indo-européenne : les rapports 
frapjiants des deux cosmologics, grecque et indouc, sont 
trop précis pour ôire le fruit tin hasard et'trop particuliers 
pour être le fruit,de développements identiques, mais 
ihdépendàùlsV Quant à l'hypothèse d'im ehiprunt de la 
Grèce à l'Inde, l'idée n on viendra à personne i ni Homère, 
ni t Hésiode, ni Aristophane iront appris dès Védas que 
. l'Océan, que la Nuit, que l'Amour, que la Lutte, sont à 
l'origine des choses : le système inême de l'iimf cosmique. 



il apparaisse' tmllèreineht formé que 


les 


Orphiques, est aussi ancien que les autres, et. c'est dans 


lœuf i 



"’S 


; ni 


wl 


l'amour créateur *. 


1, Un peut suivre cotte forme cosinologit|ùe jusqu'au siècle de Solon 
si la cosmogonie prêtée si lipîinênidé est autliciilitpié, ce (pii semble le 
ras t au défont, i'Air (l'Àlaiosjtlière) et la Nuit (is'i* **1 virnt*) ; de là, 
par. doux intermédiaires tuai dèltnU, l o'lif d'où sortent tes créatures 

((Tjv pi/^ytwv tôw YÊV^4f)*ii..i IÇ tti n*).tv Ylvky îîfOttXÔêtv \ 

D.UUsôits, ftej/rhnis ptbicip., § ttt), 


. yf-L 
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Les ancêtres de la race aryenne- possédaient donc déjà 
ces sept'formules, différentes de forme, identiques «le sens î 
lé monde est né des caiix, le monde est né de la nuit, le 
inonde est né de la lumière, le monde est né do l’œuf, le 
monde est né de l’arbre, le monde est né de l’amour. le 
monde est né de la lultc. A '■ , M * : 1 ■ ' 
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CHAPITRE IV. 
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COSMOLOU1ES DK PERSE RT DE SCANDINAVIE 


K 20 . Caractère des easmologius persanes, 
g 21 . L'Eau et l« Peu.; 

I 21 bh. Ilippon, îtéraclite. 
g 22 . La Nuit, 
g 23 . L'Atnour. 

I 2 t. La Lutte, 

S 25 . L'Œuf cosmique. 

U 20 et 27. Cosntotogies soatutinaves i . l'Eau et te Peu, ('Arbre. 


jj 20. La religion de la Perse, le Dualisme ou 
[ Maidéismo, a fait subit' des modifications profondes aux 
Vieilles croyances indo-curopéeniuw Elle a coordonné 

dune façon systématique et nouvelle les éléments ligués 

¥ . , P - ‘ 

i; pùb la période antérieure, en séparant d'une façon tranchée 
; le monde et les dieux en deux camps» celui de la lumière 
î et celui des ténèbres» du bien et du mal. Deux principes 
J suprêmes et primitifs , lumière et ténèbres; deux êtres 
! suprêmes incarnant ces deux principes , Ormàïd et 
i Àhriman t ces deux êtres créent, chacun de leur côté, 

t ' . 

i toute une série d'êtres lumineux et bons, ténébreux et 
méchants, et la Iptto de ces deux principes, de ces deux 
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ESSAIS ÜllIUNTAUX, 


dires,- île ces deux mondes, constitue Thistoirc de l’uni¬ 
vers. Comme toute lhictivité créatrice est- reportée .à. ce 
dieu des dieux et à ce démon des démons, il n’y a pas A 
parler d’une cosmogonie à la façon grecque et indouc, 
toutes choses venant d'eux et non d'ailleurs. Mais, à 
l'arrière - plan , les vieilles conceptions cosmologiqucs 
subsistent, et, niai fondues dans ta nouvelle qu’elles 
troublent, tien attestent que mieux icur puissance ci leur 
antiquité. Ce sont principalement les sectes tpii en ont 
conservé le souvenir. 


j, $ ,31'...Lai secte des Xervanites, qui ramène le dualisme 
à.l’unité en faisant sortir Ormazd el Ahrimau d'un être 
antérieur, Xcrvau, le Temps sans bornes, enseigne que 
Xervah, voulant avoir uii lils, Orma/.d, qui créât le ciel 
et la terre, commença par créer l’eau el te feu, du mélange 
desquels tiaqiiil Ünnaxd *, Nous,voici de nouveau de plain- 
pied sur lé lerrain des mythes indo-grecs. Celte eàù, mêlée 
Au féii pour 'produire lé dieu de lu ÏAliiiièré, nous reporte 
à là nuée siltènhéû'de l’èdiiiiS' d'où doit sortir la luniterè 
diï joiir, A l'onde indistincte dés Védas. 

Ce débris de cosmologie diil’èro des formes correspon¬ 
dantes de l’Inde et de l:î Grèce par la présence du feu, qui 
là-bas sort de l’eau, qui ici y réside et partage avec elle lé 
rôle de premier principe. 


S 31 bis. liicli de plus légitimé qùe cette union, dans les 
fonctions cosmogoniques, dol’eàu et du fini, puisquee’cst 
de leur union dans la huée que le inonde sort. Le fou qui 


l.-Stir les /maintes, voir Ürwirtid et dtir/wmi, §§ 24 t»toü. 




LES COSMOGONIES ARYENNES. 


173 


fait paraître luùivcrs en brisant la nuée pouvait, on le 

conçoit, arrivera usurper pour lui-mènic le premier rang 

' r ■ - " * 

et devenir le principe suprême. Les formules .védiques sur 
l'Embryond’or, Agni, première créature qui doit créer le 
monde 1 , les formules orphiques sur Plia nés 2 , semblent 
sur la voie d'un pareil système, —> sans y aboutir, parce 
qu’elles se souviennent que rKmbryon d’or et Plia nés 
sortent des eaux ; et qu’il y a quelque chose qui leur est- 
antérieur. Ilippon le sait encore, mais déjà le feu usurpe : 
quoique postérieur à l’eau dont il est né, comme un .-lprîm 
S'apiit védique Il lutte contre elle, et de sa victoire naît 
le monde 4 . Avec jléraclite, le vainqueur devient principe 
universel et -premier*,je monde est un fcü immortel qui 
s'allume suivant une loi ets’éieinl suivant une loi \ el la 
foudre, est le gouvernail du monde*’. ' 1 . 


• ü 22. 11 est une des idées de la Grèce et de l'Indcquc 
l’Irati ne pouvait conserver} que le monde, naquit, de la 
: Huit « il y avait jà, dans la forme nouvelle quc.bji,religion 
>avait prise, une,limposslblUté.morale . ''uh.-blasphème î 

- : ; t ' * r . , * ' S » < . : ; \ \ ri. : > t i ! j r -}'{'■ * . ■ >? ; t •, : t r • / ; *• : ■ . -■ \ T 

la nuit pouvait bien enfanter le monde d’Abrimau, des 

* f ' H * ) ' ■ ^ Y ■ 

: ténèbres et du tuai; l’autre partie de la création Ho pouvait 
sort ir de scs oui railles. Cctlc concoptionècliassée du grand 
jour do la religion , laissa sa trace dans ics sectes : les 


I. Voir jt 1 . 
î. Voir 8 h. 


a. Voir plus liant, page 111, note 1. , . 

■ >* Voir H î. ..... ,. .. 

- ^ ’ > -, . ^ ^ - r 1 . _ ' ■ ,r l r 

bi lltff ifttOJUYOV k*\ iît^ïCêyvijAtV^V 

i). tà >A rtxvti Udi^Ei yjfstuyrii (fr* Ôl 4 üp. Hippiilyte k Ùèfbti Ù<ttes^ 

28Ü ; Xffti k*\ tov y.£iîiv nSvtwv twv èv Sixnufoÿ yf- 

vt^Oftî' foytwçvti Se natyx* otauufrt k^âw')^ îoOt" £$ït xàttuQâvu 1 

kijàUiviv to îtîp Xt'ybjy ti fctrnvtov}* 
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.t' >' 


Zcryanitcs croÿaicnt que* le ? ténébreux Ahriman naquit 
ava lit- Orma^d a il i prit l’empire pour : neuf mille ans ; - ce 
temps écoulé, son' lumineux nival régnera A jamais- 1 . 
L’Iran ne sait plus queda Nuit eSt mère du jour, .que NyX 
a enfanté Héniéra;, mais il j garde;'du moins un souvenir; 

lointain, et détourné de l’antériorité de ;la nuit : elle n’est 

/ ’ ^ 1 ' . _ . , , ,....- 

plus la mère, elle est du moins la sœtir aînée. 1 : 

v^Àinsi cnifut-il en Gréécei chez>les philosophes; sans 
doute; dans Eschyle,'icè n’csl que par métaphore poétique 
que la Nuit est mère de l’Aurore 2 j il y a plus dans Thalès, 
quand il enseigne que de la Nuit cl du .tour, c’est la Nuit 
quiiful la première!h. r * • - - 
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. i! 123..1 f cplus l beaü dcsjiinnortçls. Bros, KAiua, l’Amour, 


a; 



i»tr, 


j i 


c 



exerçait 


daiis la période i luio-europécime., Il; n’cn reste qu’une 

^ J ■ h * . 

trâ,ce fugitive; Uç dési’rdciîeryan d’avoir ,un fils qui puisse 
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S 24, La création par la lutte est le fond ineme du 
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I. A i» suite de coiiveiitioiis ijui roppcitcnl belles ue’ KieVios et 
d'Üptiioii dans PiiêtécVde, 117, noté; «f. Oii/iniâ et Afoiiiinti, |ip. tto. 
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, Yè/»to jit^fÈî (.4ÿflÀiftoBWq : t0B, ;éd. Didot). 

>,• 3. ç;4t tqi(fcuOijuy.y ,ti jtttyévù, vil f; t) ,1^ * p*I 

tjjUji ftf'hsfov. (hioti. Lvfeht.) — Si'i vins ad Kcl., Ul. 73. Constat prius 
noclcin fuisse, post diom. — t>»ns t'itdda (Gylfaginnhi^ té), le Jour 
(Pag) est lits de la Nuit [N‘éll) et d'un gèiimnaiiunc Pollingr i lier tfu- 
t'été dtehl rlJetiii', tiéHMÙlâ, 11 > ; : i . 
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^abstrait et moral. Cependant; même Sous l'exposé ; récent 
et systématique des récits parses, les contours primitifs du- 
mythe naturaliste se dessi ne utavec clarté : ld'création a 

^ j , , , . . i ", ' , 

lied-aprèsla défaite d’Ahrhuari : le dieu et de * démon 
sont rencontrés dans « le videqùi s'étend entre là lumière 
infinie et les ténèbres infinies » et qui s'appelle Kdi, c’cst-à-’ 
dire l'atmosphère 1 : Onnazd écrase son adversaire à coups, 
de formules sacrées et crée, pendant son accableiüentflo 
ciel, la terre, le soleil et toutes les lumières matérielles.' ! 

„ * I 7 f - - 

>La ‘conception primitive, à peine voilée sous les formes 
mystiques qu'elle a revêtues ici’, sé retrouve, voilée autre- 
ment, sous des traits puérils empruntés à d anciens coiïtcs; 
dans un mythe bizarre presque déchu en conte d’enfant. 
On jour, Alirhnan invita Onnazd à dîner t Ontiazd, y 
étant allé, ne Voulut pas manger qùb dabbrd lèùrs (ils ne 
se fussent battus t'èt; le fils d’Ahriniah tiÿànt terrassé té 
fils d'Orinazd, les deux pèrès fürènt: à la recherché d'üii 
jugé et, it’cn trouvant paë, firent 1 le soleil pour leùi* Sei Vir' 
déjugé. Ces deux fils d* Aliritnan et d'Ormàzd sôhtconhüs 
de l’Avesta t ce sont Ajis, «t le Serpent , » et Àtar, « le 

l'orage 
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Sous ce récit piiérit sè cache un mythe fais, 
création d'une ïntie, un 1 mythe analogue Voeux que nous 
avons rencontrés dans les Védds, dans Phérécydc 3 ; c'est 
de l’Kmpédocle n»is,cu cpntc. p . « • !.. . «: 

,ô‘. | ;s t ■ l ■t. .. ;■■■ ..J’i , * f ’Z \ ij^riVîVî ; it' l - ;:*/ïb 
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H 25. s Voici enfin l’œuf cosmique,des Indous et des Créés t 
« Lu ciel et (a tèrwet les eaux et toutes les “autres bhoScs 
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qui sont dans le ciel sont faites à la façon d’Un œuf d’oi- 
seau. Le ciel, au dessus et au dessous de la terre, a été 
lait par-Ormazd à la façon d’un œuf. La terre, à l'intérieur 
du ciel, est comme le jaune dans l’œuf !. » N’y a-t-il là 
qu’une comparaison a posteriori, ou bieii ces mots : a été 
fait par Orinazà à la façon d'an œuf t sont-ils des souve¬ 
nirs d'une conception ou le monde naît réellement d’un 
œuf ? Un mythe persan transmis par Plutarque tranche la 

i - ' # .1 

question dans ce dernier sens : « au commencement du 
inonde, Orinazd, créant les dieux, les mit dans un œuf: 
Ahriman perça cet ccuf, et par là se lit le mélange du bien 
et du niai » ■ î . Gel œuf où résident les dieux et que le 
démon pénètre n’est autre que l’œuf védique, la nuée où 
germe l’iimhryoii d’or et « où sont contenus tous les 
dieux I. * 3 », c’est*à-dire le lieu où est en dépôt la lumière et 
où le démon dorage pénètre, y mêlant scs ténèbres. C’est 
de cet œuf que l’univers sort dans là 1 conception persane 
comme dans l'indo-grccquc 4 \ le détail seul dijlèré, les 
deux parties du inonde, ciel cl terre, étant ici les deux 
divisions naturelles de l'œuf — le blanc, et le jaune, iii les 
deux éclats do l’enveloppe. 

; Le Mazdéisme à donc connu les mômes principes eos- 
mologiques que l'Inde cl la Grèce ; lîatix, Nuit, Olhif, 


r 


I. Miiïoktiired. U, 8. Voir Onnûiâ et dfiWwnni, § 118. Cette éninpii- 
raisoii se retrouve dans Varrou (ap. IVohmn, licloy. VI, 30 t <i Cù'linn 
ut lesta, item vilelhim ni terra, inter ilia tluô tiumor quasi hpiif in¬ 
clinais aer, in que caler, « Cette «;!».»{est « te siégé, éternel dés eaux * 
de la cosmogonie ln'alim;mii|in\ siège d’rtrr et de ffl/nr, des vents et de 
la llaimne. 

ï. Ite tsldc cl Oslrtde, 47 t SW.Vit 51 —ô 

ïi{ t?>iv tO^Kiv* 51 iso Voî ■^vvinviA, >.ï\ jdtîA 5ta— 

t{ t<î iViv Y^vt-iOb (? lire avec Xylnnder î S'itfvsAv i*> Mv. fWty) 

dvac^x^jitKthi. *ïà 

3. Voir plus haut, S 13, note. 

4. Voir S 7 et § Pi. 
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Amour s il a do plus uno forme particulière 1 , ctui met au 
début les Eaux et le Feu combinés. 


+ - V - ' -r- 


$ 26. C>st cette dernière combinaison qui domine la 
mythologie Scandinave. ; ‘ ^ 

« il y eut d’abord un temps, dit l’Edda, où point n’était 
F Univers i ni sable, ni mer, ni vagues salées ; point ne se 

trouvaient terre ni lirtnaméril *, un nbinic béant I. p> Bien 

+ . fl ^ L . T 

des ègés avant la création de la lêrrê, au nord de cet 
abîme nonitné lé Ginnunga-gap, se produisit Niilheim, 
' sûfnhrc et froid ; au sud, Muspelhcim , la région dès 
llainmes, chaude et brillante. 1! y avait une source dans 
Nitlhenn, d'on jaillirent doü?.c ruisseaux tjui remplirent do 
leurs dots le vide du Ginnuitga-gap. Quand les eaux se 

; - ^ -, 1 - ^ 1 1 : ■ 1 ' ;T , ■. 

furent assez éloignées de lotit* source pour perdre leür cha¬ 
leur, elles sé transformèrent eu glace. Cette glace s'arrê¬ 
tant et se fixant, lès vapeurs qui passaient, par dessus 
gelèrent, et ainsi giaçotis s’amassèrent sur 
remplir l’ahlinç. Le côté du Giiniunga-gi 
le INord, le Nililiéiin, s'emplit de lourds àinrts de glaces et 
déneigés et hï régnaient l’otugé et la tempête*, la région qui 

sortaient 
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dé Muspelhcim, et, i[uand ta chaleur qüi en venait ren¬ 
contra la glacé, elle fondit, les gouttes s animèrent et en 
naquit lé géant Vmir, dont plus tard le cadavre forma le 
monde, lié sà chair lut faite ht terre, et la mer de sa sueur t 
'de scs ossements les ntôiitaghes, les arbres de sâ cheve- 

1 ‘ -■ ! ■i . 1 ■ ' ^ ’ ( J ” - ■ 1 _ ■ J _ ■ J 1 ' 1 . ■ ■■ ■ ■■ " 1 = y 

lui'c, de son crAnc le firmament /. 
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t. voluspa, 3. : ; 

% Gylfagimiitig, 1 s<|. Les théoHos noitveUes de MM, Paiige H 
Soldais liiigge, tout oii ètiiîititaiil l aiitlii'iiii«:itê de tjt'aiiroiip dos 
nqtlièS de l'Iîdda ri de lovite ta ihicliiiu 1 esctjâltàlogiijiïe, laissehl iri- 
lac.lt* relie de la «.'«siiingoiiir. , 
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Laissons tic côté le géant-Yiuiiy dont la naissance l'entre 
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la vie sur là terre : lcnons-noiis.cn à la matière môme du 
inonde; nous voyons qu’elle s'csl formée de la rencontre 

f ' ' j a ' ' r " H- '' ' 

'du. feu et de l’eau : or, l’cau est fournie par le ténébreux 
t\i/!!icin); littéralement « la demeure des huées », de sorte 
que cette cosmologie, qui, de toutes celles que nous avons 
Vîtes jusqü’ici, semble la plus étrange et la plus tourmentée. 

fournit , au premier mot, le mot même de son énigme. G'cst 

„ p \ 

la nuée ténébreuse qui, ici comme en Inde. comme en 
Perse, Comme en Grèce, plane au seuil du inonde. Seule¬ 
ment ta vieille cosmologie élaborée en Asie dans les temps 
préhistoriques,' en passant par les glaces étemelles des 
Dofrincs et de l’Islaiide, s’est glacée en route. Les eaux 
de la nuée laissaient autrefois le monde sortir de leur 
sein on se dissipant ; ici, elles en fournissent la matière en 
se glaçant. liés eaux de la nuée.faisaient autrefois paraître 
le monde sous l'action .'du. feu de l'éclair j la mythologie 
transie dès Scandinaves tic peut plus compreiulrc P union 

I ' 

intime du feu avec celte nuée qu'elle à glacée ; elle sépare 
donc les deux principes, les oppose Tun à l’autre au Heu 
de les combiner, oppose Muspelheim à MilUieim coimiîe 
dans Une ébauche de diialisine î Muspelheim , l’ati.ciennc 
région de la llamine orageuse, identique.Mc iiature à 
S'illheim, bi région delà nuée, devient, quand Nillhèim 
s’est glacé, la région douce ci bénie, oîi expirent la froidure 
et le gel. Mais le dualisme; naissant ii'a pàs su elVaccr les 
traces île l'aticienue union dès deux principes : les rivièfcs 
qlli sortent du séjour glacé dé Nilllieiiii sohl des ri vières 
ardentes, souvenir d'un temps oi» Ndtlliehn, n'éîâiù que là 
nuée, contenait encore lallamme en son sein ; et >Muspèl- 
hfeim. Ce séjour bienheureux et béni, recèle ch son sèiti, 
nbüs apprend l'bMdai le démOii tWtùr, «jui doit consumer 
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le monde à la fin . des siècles * i souvenir d’un temps où 


n’élai 


t¥ J kC 


S > 27. Nous avons vu dans l’Inde une des formes 
mythiques de là nuée, l’arbre, fournir le principe d’une 
cosmologie secondaire, représentée en Grèce par Phèré- 
cydc. En Germanie, de même. En Inde, le monde est 

1 ' . . ^ l. 1 f ' r . r i ■ . r ■ .. t, . , . ' 1 

l’arbre de Brahma ou l’épanouissement du lotus d’or ; 

i - ■ ■ ■ ' " ■ ' . . ^ . 1 ■, 1 '* |J -i: > ■ 1 ■ 

en Germanie, le inonde est une ramification du frêne 


muras il. îcgarasuesi 


arbres : Sc^ racines s’étendent sur tout l'univers et vont 

I ‘ / ! F ‘ ■ - ' ■ , 1 ' '■ ' ■ 1 < • h" . ■ '■ _ ' ’ 

jusqu’au ciel. Trois racines le tiennent fixé, qui au loin 
s’étendent î l’uhe où sont les Ascs (les dieux), l’autre où 
sont les Hrhuthurséh (les géants de la gelée, les démons), 
l’autre Va sur Nillheini 3 . Séjour des dieux, séjour des 
démons et Nillheini sont primitivement une seule et même 
chose : c'est le Nillheini même, la nuée, d'où naissent 
nuit et lumière, démons et dieux; et ce frêne universel 
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il t+A 
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encore contemple au ciel dans rarhre des tempêtes, le 
tyett&'baüin .‘ c’est le frêne de la nuée devenu principe 
cosmogonique K Voilà pourquoi Yggdrasil est arrosé de 
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; t. Kéda, Gyiriigùiniiig, t. ol. 

i. L'atjftue ait sein duquel sé iitît la trèation saïqu'lleCîf«»(it»/}rt-^rt/>, 
a le vide hêtUii *, i» ^i*st le t.ïwoSi üoii seiilonient dé fait» tuais liitmlé* 
mont ; i‘Ar esl éètivè de la tin'm.o Iai'hit' qtié (yiy?). l-i 

fociné ^iy. ëii, geiiniii>tqàç jjff» (iiiloinaitd tiü/jHeii, îthgiâis }/aà’w). : 

" $.';'§iÀttOnK,' Ô&iïuhé Jïf||did^ld;.p.' âa, i**- ètî. 

4. G'est ïiUe iijiùtdtè Aîdià, îjttî ifa s'est |nts aiièlèê tlitus soit aiitj>i“ 
lion et lté s'est pas l'oliletilée de pniduire lé l'eu el le proiniei* hüimius 
tuais le itionde i i nliei‘i Los formules rilèes |dus Itaiit t§ LS, note) sem- 

ideht.Se raHdilier |»1 HS «Iiret totiiont au myihe géimaniqne. 
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blancs nuages et pourquoi do scs hiyinchcs tombe la rosée 
des vallées *. L’arbre germanique pousse dans les mômes 
régions, dans les mômes eaux que le lotus indien. Que le 
monde sorte des rivières du Ginnunga-gap ou des bran¬ 
ches de ï’Yggdrasil, dans un cas comme dans Tautrc, nous 
nous trouvons reportés au Vide nébuleux qui s’étend entre 
ciel et terre, dans ce que les Grecs appelaient le Chaos! 


1. Ht probablement tes ondées de la pluie : yggr signifie « ondée », 
et di'asil semble signifier « qui parlé ». 
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| 28. Lo Cict-I’ère et la Ïcrrû-Mèro. 

$ 23. iiMndisHüction'priinitive. 

ji 30. Anasugoré. Le NV»! LtcnUté du NVï{ uvec «vî-5;j.» el 
K 31. AnaKitnôue. 

” ■ " . . , i. - , . 1 . 1 -. ' J_ . , 

i 32. AnoxIman(tre. *;’■. ■ ■ ■'■■" ;'. ; - r ' 


; S 38..Lti înytlipiogio iiulo-curopéonue jio'ssddalt une uüüo 
sdi'ic cosmologii]Uc, tlift'drohtc do$ pfccéilcnle.-s V ot (jui ; 
ail Ücu de lueiuhc son pôiiU d’appui comme ecllcs-ci drttis 

;e l v atmo§pitèie nébuleuse » le prenait dans les 
deux vissVvis de I’almospheie î le Ciel et la Telle. Ce 
système est eeprésehlé pal* ITiulc. pai* la Grèce et pàv 
Home. 
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Dans Tl iule védique * le CiebPèi e, ih/aits Pitai'i et la 
’rei'i'e-Mèie. th'Wnvt MiU(U\ sont les patents universels ; 

« d’oilrc l’hynme et le sacrifice au Ciel et à là Terre. 

■ ■ ■ r %- 1 ■ . 1 r L ’ - 

lühdateurs de lordrc, grands, intelligents ; dires merveil¬ 
leux qui ont les dieux pour enfants..., 

« J’adore, en leur ollVant les libations, la pensée du 
1%'e lion mdclmht et la puissance intime de la Mcré, les 

t fait le monde et nui ont au 
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ESSAIS 01UENTAUX. 


large dans les générations déroulé lTmmortalité *. » 
Ailleurs le poète, se perdant dans là recherche de leur 
origine, s’écrie : 

tt Quel des deux lut le premier ? Quel le dernier ? 
Comment nés? O sages, qui le sait? Ils portent en eux 
toute créature qui est ; èn eux roulent comme deux roues 
le Jour et la Nuit. ^ 

it Bien que ne marchant pas, ils conçoivent dans leur 
sciu toute créature qui marche : bien que. sans pied, toute 
créature qui a pied. Comme un HIs caché dans le giron 

de sa mère, 6 Ciel et Terre, prolégez-nous de tout mal !;.. 

« Puissions-nous marcher dans votre protection , 
n’étant jnmais irrites, û Ciel et Terre ! O parents des 
dieux, père et inère des dieux, dans les deux faces de la 
journée, proiégez-nous de tout mal , û Ciel et Terre 2 ! » 
Cette génération du monde est la suite de l'hymen du 
Ciel cl de la Terre, Cosont surtout les deux mythologies 
classiques qui s’étendent sur ces images. « Le Ciel pur, saisi 
d’amour, veut blesser la Terre, et le désir saisit la Terre 
dé réatiser l'union nuptiale : la pluie, tombant du ciel en 
amour, a fécondé la Terre, et elle enfante pour les mortels 
les troupeaux qui les nourrissent ci l’aliment do Démétcr. 
et de l’hymen humide les arbres font mûrir leurs fruits 3 . » 
Mêmes images à'Home, cl chez les disciples des Grecs et 


t. ItV. I, tfi9, 1-2. 

2. HV. 1, 185, t, 2, 4, 

a. ’tëpï |itv ayvôj oipavôç tpdiisu '/JJôva, 
51 yxtav 

ô’ as’ Ejv*£v:o; oupayijÿ hewov 
"ti'.’iiJ yalav' fj tîxtEtat jÉpiMtf; 

jxtjXwv « fj'/îxi; xà\ [jfov A»,|i>îtpwr 
5Ev5p»5ti{ fîlp# ô* Èx votiÇovtoî 

t&fcio{ wti. 


(Ksciivr>; t les bàiihUéit ap. Athénée, Xltl,|>.(iüO, À.) 

L'hymen de thjtiiis /«for rifle /VitJiM mêlât se retrouve textuelle¬ 
ment transcrit dans l'hymen de X.i'j{ haïr<p et de Ar ( -ji*Jtr ( p (si 5t (1 
comme je veut la tradition grecque, est ihi synonyme tics y^Ï. 
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dior 'léS poètes populaires : « Nous sommes tous » dit 
Lucrèce. enfants du germe céleste; tous ont. le même 
père, de qui la terre nourricière.recevant les gouttes fluides, 
fécondée, entante îes brillantes moissons et les riches 
arbustes et là race humaine : V 


üeniqüc cèlcili xumusomnes seinine oriunài, - 
OmHitmj il le fdehi paler est, undcal/nafiçitcntù 

r . j i ' , ç. ' L h 1 'jJh.. ■ _ , 

limons gullas mater cum terra rccepit, 

Feta parit nitidas frugês ai'busiàquc lata 
Et genvs humanum v. (Il, 991 ). 


Tel dans les {iêoigt<|ues* « Ether, le Père tout-puissant, 
descend en pluies fécondes au sein de l’Èpousc réjoute, 
et immense, se mêlant aü corps immense, y va nourrir 


"J *1 


Üonjugis in gremium Ixlx descendit ef omues , : ; 

alit inuytu) mm ni û‘f eu corpore fc t us # (Georg . i 11, 32 b) 


■iïïîtr 


i i ' t ■ 


Tel encore, dans la veillée de ; Vénus, ; Ether. : qui, le 
premier. « s'mut en hymen pour ranimer au printemps 
l'année sous les nuées créa t rices, s'Opatid en pluie conju¬ 
gale au sein de l’épouse nourricière et brûle de porter la 
vieau grand corps où il so mêle. 

Oas et is» qui primus Ætlun* 

Copulavit nupUàs, ’ : 

;• U i paterds recréait • V'v 

Vertius r.nmim nubibus, 

; ■ huinum, niàfUué imber, 

Eusus aiime conjugU, 

Inde viiatn mis tus ahiei : 

Perre tnagito corpore. >> 
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ESSAIS ORIENTAUX. 


Dans toutes ces descriptions, il est vrai, c’est de la 

1 . j i ‘ < . p ‘ ‘ ■ 

création annuelle qu’il s’agit; de la création printanière, 
non do la création première. Mais le inonde est né de la 
môme façon qu’il se renouvelle 1 * 3 * , et le môme hymen qui 
dans la série dés temps le ranime, l'a animé.aU début dos 
temps. Dans la théogonie d’Hésiode, la Terre an large 
sein c&t le premier être qui sort du Chaos , et clic produit 
d’abord le Ciel étoilé, aussi grand qu’clle-hiôinc, qui 
l’enveloppe de fautes parts et à qui elle s’unit pour enfan¬ 
ter l’Océan, et le. Titans et Thémis cl Mnëmosync, c’csi- 
à-direles eaux de i mosphère, avec les génies lumineux 
ou orageux qui s’y r< 'ont, et les voix de sagesse qui en 
descendent ‘L I/hymcnT là Terre cl du Ciel fut le pre¬ 
mier Hymen : c’cst le i»i< totype du mariage, le mariage: 

* " . X d ' J h ' 

divin par excellence, le v*V' 5 :'*• ’ 


§ 20. Selon un mythe recucilfi par Huripidc, aü com¬ 
mencement du monde, Ciel et T< n-e no faisaient qu’un, 
et plus tard , en sc séparant , produi irenl toutee qui est ; 


I. Mon alios prima iiaseeiitis origine mumdi 

InhlxiSsé «lies iiliuinvè baliiiissc Iciioitiu 
O rediderim r r<?r ilhd ci'aU ivr maginis n^ 'hat 
Orbis...;. (tko/ff., Il, p. 336.) 

I Cf. § 38. 

3. Atii dictait la vote uiipliis Cm'rem, ijuod piii/Ki niipscrU Joli et 
rondemlis mliihus priesil, 01 Calvus tiïcit ; 

lit loges satichis doDUii et tara jiigavit 
Corpbra cotinuhiis et inagiiitsi'olulàlil mhés. 

(Scnitis nà tkorg., tV. >>8.j 

La cosmologie Océanique dôdimlile, |»;ir analogie, î’élénicni humide 
eli Oi'èari père et îèttiys mère \Uiadi*, XIV, 26î) t de leur liymeh liait 
lo imum» 
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<c Le Ciel et la Terre, fait-il dire à Mélanippc V ne 
présentaient qu’une forme : ijuand ils se, furent séparés 

■ , " _,' " , ‘ * " . , . , .. - ■ *■ - . i m ' j _ f ■ : J 

l’un de l’autre, ils enfantèrent toutes choses et produisirent 
à la luniière les arbres, les biseaux, les bêtes fauves, et 
ceux que nourrit Tonde salée et la race, des mortels. » 

Ce n’èst là qu’une formule nouvelle de la création hors 
du Chaos, la création du niotide n’étant que la séparation 
du ciel et de la terre confondus dans ce Cliaos. ! 

; L’Inde a .conservé un souvenir de cette image i mais ici. 
moins fidèle que lit Grèce, elle oüblie que celte confusion 
et cette séparation sont au début des tenqis et antérieures 
à tous les êtres : elle, renverse le sens du mvtlie, et cette 

, ■ ' . T ' ; . r - ^ , J , r V _ . fc> - 1 t 

séparation j au lieu d’étrê uuc créalibn qui donlio aux deux 
grands êtres leur vie et leur forme distincte, devient le 
divorce de la terre et du ciel, le ciel refusant à la terre 
ses ondes fécondes : -7 ;. ; v .' : ' 

« Ces deux mondes (terre et ciel) étaient ensemble : ils 
se séparèrent: il n’y avait plus ui pluie ni soleilv les cinq 


classés d êliçè nb s’accordaient jdus. Ços dieux lés rappro- 


diébcht. hti se réunissant ils contractèrent mariage selon 

, . ‘ 1 ■ ‘ _ r , 1 . 1 „ ■’ ^ 1 * . - _ 1 . ^ j / ■ * ' ■ 1 ^ i .. ^ ■ 

le rite des dîetix : lê nioudéde .là-bas approcha et enve¬ 
loppa le monde d’ici-bas : de là se formèrent le ciel cl 
la terré 4 . » 

' r ' 11 \ ■ 1 , . _ ’ ■ > _ " 1 

; Cette confusion urigiiielle des deux inondes, ce Cliaos, 
iioiis ramèiiô ici encore à. Télément premier des systèmes 


■ > . e v' 


■> 1 .: { 


passes en revue dans les pt^cédciitscliàpilres» a la mnie ï 


\ * ; : 1 .Olfàviç v* yi'ta î k fv 

. : ’îîtei 5' 

itaLyyêcoKJky 

: îUtetvi, Jtç» ^î{ 0* &K^r à xihiK } ; 

. •• • YêVj; t£ Ovr ( ttov. 

■ ■ î> Aittin'ÿti IV. âï, U\ v«t%iiioîoglcOo«iilh|uo îteonsoive 

«lie fomio de ve. m>lh«Mtims le divorce trôeéin et deTelliys(/^ XIV). 
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KSSAIS OIIIKNTAtX. 


c’estdans lu nuée d’orage que sont coiitoiidns le ciel èl la 
terre,.quise forment en's’en dégageant : 

« Où sont nés le Ciel et la Terre, s'écrie un poète 
védique, les tëaux le savent, les Kaux ruisselantes L » 

ü 30. Cette image, transcrite en formule abstraite, 
donne le système d’Aiiaxagore, le premier maître d’iîuri- 
pidc 2 , qui tenait de lui le liiythé qu’il met dans la bouche 
de Slélanippe 3 : « Tout était confondu et tout se fil par 

séparation ; «âvta sv aaciv, «t* wCT£iov ctextiOr,. j* 

Le mythe d’bhiripide prouve que l’idée première «le cette 
confusion avait été fournie par l’image du Chaos et qu'en¬ 
tre les éléments infinis cl confondus du philosophe et la 
rudls iridigi’sfaquc moles «les poètes latins, l'uni vers indis¬ 
tinct dés Rishis, il n’y a que la distance d’ujie abstraction. 
W'Lc. inonde sort de cette indistinction par l’action du 
V-S;; cette formule, chez les modernes, a valu à Anaxagorc 
l’honneur, de passer pour le fondateur du théisme, pour 
l’inventeur du dieu organisateur et personnel : le inot fait 
illusion ; il lit illusion mémo aux anciens, qui cependant 

1 + 4. t f - * j! J ! ' J ' * ' ■' 1 ■ 

s’aperçurent à la tin qu’ils étaient dupes. Le livre dAtia- 
.\agorc fut la grande déception de Socrate : dans un joli pas¬ 
sage du Phédon , il raconté quel ravisscincL. il éproiivauii 
jour qu’il entendit lire un fragment d’Aiiaxagorc où il était 
dit que le NcBî est la règle et la cause de tous les êtres, et 


1 IIV.. VII. :tt, i. 

j. Dioookk. I, 7. 


ofÿ_«:av 
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K r /jx h jjlvO'ïç,' xtX îjxïJî 'ffîtyjç zxyx, 

WÇVJp*V&; X£ Y* 1 * tV. (OKNV$ i/H.\LICAlLA\lSSK,Vh' 
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avec quelle passion il se mil à la lecture du livres espérant 
trouver là , expliquée, la cause de toutes choses :« mais 

quelle déchéance de mes merveilleuses espérances, quand, 

' 1 - - 

avançant dans la lecture dti livre, je vis un homme qui 
ne faisait nul usage du \w;;''qui n’iuvoquo point les causes 
pouf l’organisation des choses, mais Explique tout par des 
airs, des éthers, des eaux et autres absurdités <. » Annxa- 
gorc, dit Kudètuo, laissant là le Xwî, explique tout méca- 
niquement 2 . Passe pour un philosophe des temps moder¬ 
nes, après nos orgies de dieu personnel, de réagir eu 
réduisant le rôle du dieu à un 'minimum, a la chiquenaude 
initiale, laissant le rosie au mécanisme : de tels scrupules 
à un tel temps ne se comprendraient, pas,'et la nouveauté 
de l’idée eut conduit son inventeur îV en user cl abuser, 

t 

non à la laisser dormirvoyez le dieu du Timcc. Serait-ce 
par hasard que le mol NcCï ne disait pas à Auaxagorc tout 
ce qu’il pouvait dire au temps de Platon ou d’Aristote? 
Tel est le cas en ellet : Aristote, qui remarque qu’Anaxn- 
gorc se sert de son voü; comme «l’im iléus ex machina 
quaiid il est embarrassé d’expliquer les choses, et que, 
dans les autres cas, il les explique par toute chose plutôt 
que par le vov; , remarque aussi qu'il emploie indifféremment 
vw; ou '{/y/r, •’ : cf il semble distinguer les deux termes, 
dit-il, mais il s’eu ...*rt comme si les deux choses étaient 
une 4 . « 


(.ôs£> avSf* tü jj.Iv vÇi r/j'jï'/ y_f</>jiEvov ojoe *ivx; a: : xnxiT'.WJîvov 
es; ~Jt Sw.aijiEtv xi rc iftiaïa, jUsa; SI xai ociOî ( «; xxt 0?*xa ahioSjxEvov xa\ 

% t. * V 


x/JsX jïoaa* xok aîOJï*. 

2. ’Avaî^Yo^a; os -ov voCîv sxjas /.al ïi ” 0 /.Xi avytîrr^'v 

(ap. Simplicîus, Phys., 73 \u). 

3. ’Ava^ayofa; Y 1 ? J JLr */. av f» vt ï* . y.a* 

oTav a^ojrjî^ oia tiv 1 aîtiav sÇ i'êip.r^ £5îÎ; tot£ zàp&xa aviov, èv o\ totc 
SXXoï; navxa \iz)Xw aiuÏTai twv Y*Yv r >Uc'v(ov vojv, I, l,) 

4. ’AvaÇavopa^ o 1 gotxî jiiv £Tê ( cov ïdytvj ^v/r^v :î y,a: vovv» roi^Èp zïzoiiv* 

xat îîfoufov» y^tat o" ajxÿolv <I>; }iia çiîâ [De 1, 2). < 
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ESSAIS OIUKNTAIX. 


S 31. Or, qu'est-ce que •'•*>/?> t Demandons aü maître 
d'Anaxagorc *, îi Ahaximène. « 1/«'mie qui nous gouverne 
est air ' 2 , elle est en nous ce que l’air, est dans le monde . x 
qu’il embrasse et pénètre » : jy/rî n’est point l'intelligence^ 
des modernes* le vw« du temps de Platon; c’est le souille,? 
c’est l 'anima, c’est l’air ; <*i par suite le rÆî-jv/.'* d’Anaxa- \>- 
gorc n’est, lui non plus qu’un souille surnaturel, un p- 
r/fus, identique de nature au veut qui, dans la cosmogonie 
védique, s’élève tlu chaos indistinct et précède l'éclosion 
C de l’amour 3 : identique au vent qui, chez les Orphiques, 
fait germer l'oeuf «l’auiour * dans le sein infini du Chaos. 
4-c Nw; d’Anaxagore sort «le Y ’Ar'p d’Ànaximènc : c'est le 
veut qui souille dans la nuée première et qui, eu la sépa¬ 
rant, fera paraître les êtres confondus dans .l'indistinct. 
Ce v erij , -qui est dans le monde ce que l'Ame est dans la 
créature, a pris sans doute dans la pensée d’Anaxagorc 
quelque chose de l'intelligence humaine; mais, trop peu 


dégagé dos formules primitives pour prendre conscience 
de son idée.tout entière avec toutes ses conséquences, il 
reste embarrassé dans les définitions des physiciens, ^on 
NVJîiie réussit pas à devenir la force personnelle et con¬ 
sciente qüi organise le'monde suivant un plan : c’est une 
forcé vague et immanente «pii agite la matière indistincte 
et. donne le branle au mouvement par lequel elle va s’or¬ 
ganiser 1 *. 


1. Di'oci. Lvi-.hï., II. (i. 

i* * t 

i. CJmv r t '{S/r,. ç-r^-iiv T t r,;jxr|s vis* vr(x}x~tl r.x\ o/.y/ ~vt 

x'/tm'iv -'izÏ’lz •/»*• xt\ï xr'p v.x.\ nvEvjjix (Pur.. 

De pfac. jihH., t, 6). 

3. Voir § 40. 

r w - - , L ,_ *"■ 

i. ’jr.T'VitLw. éclos' pai* le vent * voir § 4<i. 

•> Virgile même confond encori; apirilua et meus : 

Spiritùs int«is alit tétanique eflti$:i por ailus 
' Mens agitat motom. 

l'rolais otisorve : Nain quo«l Anasagoras >',iv. liic spirituin di«il 
(/;«•%. VI. :ilj. 
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§ 32. ])c ses doux piiiiçipcs, ritidisiiacl prniiilif cl to 
Xwçqui le scpai'c, Anàx.i^ore doil je second à son niaîtcc 
Anaxinicne t il doil le plémiei* au 1 naître d'Adaxiniône, 
Auaximandji'O. ^axîtimudroi c*esl Anaxagore sans le S^s; 
niie iualiôre inÜnie el indislinclo, (mttw, d’on tout sort par 
scpai alion, lâi première production de celle matière infinie 
est J*humide premier (npww ï*p<nr i y'tf%'si%]. *, d’où la 
lcrre sort sous le l’eu qui la dessèche. Nous voici-, après 
une étape, au point de départ de ’J’halès, aux eaux pre¬ 
mières, h l’onde iriJistinçtcde l'rnivers indien. 




j. Zicr-i.Kn, i l., p. ail. iiot ‘1 i. 
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CHAP1TRB VI. 


» 


COSMOLOGIKS MYSTIQUES. 


g 33. Principea des cosmologie* mystiques, 
g 34 Puissance du sacrifice. 

Il 35 et 3G. Le monde cr£è par le sacrifice ; en Inde ; en Perse, 
g 37. Rapports de lo cosmologie mystique avec ta cosmologie 
naturaliste. 

g 38. Le inonde créé par la parole, 
g 3$. Le monde créé par les Druides. 


■S 33. Toutes les conceptions que 'nous avons parcourues 
jusqu’ici nous ramènent dïin «accord unanime a la nuée 
<£réairico : tous les éléments qu’on y peut isoler, Mau, 
Nuit, Feu, Amour, Lutte, 11 e sont que les éléments même 
quVile renferme. et les formes que revêt ï’élémeuL créa¬ 
teur, Œuf ou Arbre, ne sont que les formes même" de la 
nuée. Tous ces éléments, tontes ees formes' sont indo- 
européennes ; se retrouvent inditrérenmient avec plus ou 
moins de précision sur 'quelque point que ce soit de la 
terre aryenne, et les divers types cosmologiqucs que pré¬ 
sentent la Grèce, l'Inde, la Germanie, la Perso, s'étaient 
produits déjà dans la période de l'unilé générale, dans la 
■religion indo-européenne primitive. 
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ralistcs, cl qui mettait à l'origine des choses, non plastics 
tr forces matérielles cl visibles, mais des forces mystiques et 
pinvisibles, ecHes du -.culte, à savoir : le Sacrifice cl la 
; Parole, 

D'ailleurs, entre ces tiens conception? si diverses, il n'y 

■ . ■ ■ , ■ ■ 1 1 - ' "'i i 

a pas un abîme : elles sortent l’iuie de l’autreI 

Dans la conception naturaliste, Irfir-eadc naît dès Faux, 
des Ténèbres, du Feu, dcTAinomv.de Jîï' Lutte, de l'Œuf, 
(je l'Arbre, parce que de nos veux, dans forage, nous 
voyons le inondé, ciel et terre, sortir de la nuée qui est 
eaux, (fui est ceuf. qui est arbre, qui est ténèbres, qui 
recèle la ilamme, qui abrite des amours et des haines, 
Nfais s’il en sort sous nos yeux, sous faction d’un dieu 
combattant, on peut dire aussi bien'qu'il cri sort soiis 
faction du sacritice, delà prière. 


r 


* 3L lvn ellct. dans les idées des Arvciis. le dieu n’agir’ 
point par sa seule; force, il n'est point tout puissant par 
lui-même;il est plus fort que les héros humains: mais sa 
forcé n’est point d'une autre nature, et elle est soumise a,ux 
mêmes fragilités, parce qu’elle s’alimente aux mêmes 
sources,-.Pour que je dieu soit robuste, il faûl qu’il mange, 
il faut qu'il boive; pour qifil soit ardent à .l’œuvre, il faut 
qu’il ait f appât de la gloire, l'aiguillon de la prière qui 
appelle/au. secours, de. la louange .qui exalte avant le com¬ 
bat, magnifie après la victoire. Ces aliments de fàme et 
du corps, le sacrifice les fournil : i! gorge le dieu de 
Miyedha cl de Soma, de viande et tic liqueur; il le grise 
d'hymnes et de paroles enivrantes. Àiissi tous les exploits 
ordinairementattribués au dieu fulgurant, au bras armé 
de la foudre, peuvent être reportés au Sonia, à la H 
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cuivrante qui anime le (Heu, qui arme son bras, ou bien à 
l'hymne qui l'enflamme, C'est dans l'ivresse du Sonia 
qu’lndra tue le Serpent *, fait lever le soleil. Sonia par¬ 
tage la gloire avec, lui, puis la prend pour lui-mémo tout 
entière, « A vous deux , dit un hymne . à vous deux, o 
Indra et Sonia, vous avez conquis le soleil, à vous deux le 
ciel; vous avez abattu toutes ténèbres et tous ennemis, O 
Indra et Sonia, vous faites briller l'aurore : ô Indra et 
Sonia, vous tuez Vrftra, le serpent qui enveloppe les eaux; 
je soleil u suivi votre pensée, vrais avez lancé les courants 
des rivières, vous àvez.étendu les vastes Océans *. » Oe là, 

■ , . r 1 , " " 1 _ 

passant à l'indépendance absolue, le dieu Sonia est. à lui 
seul « lueur de démons, conquérant du soleil, conquérant 
des eaux, et comme, en style mystique, conquête de la 
lumière et création sont identiques, il est « celui qui crée 
le soleil, le ciel, les eaux, la haute lumière, commune à 
tous les hommes. » 

Ce que le Sonia fait,.l'Hymne, le lirahmqn 3 , le fait au 
même litre : L'Hymne'qui, par la louange, la prière, le 
reproche anime le. dieu, l'arrache au découragement, à 
l’angoisse, et le lance agrandi contre le démon: l'Hymne 
qui met la foudre aux mains du dieu, qui la guide contre 
le Serpent : c'est à la voix des prêtres Angiras que;de, dieu 
arrache aux ténèbres le soleil et les vaches célestes. La 
parole devient donc, comme le Sonia, conquérante et tueuse 

‘ 1 ' h ■ j 

de démons:.c’est en chantant les paroles de l'hymne que 
nos pères pour la première (bis ont brisé la pierre de 


1. Voir S o-, 

2 . nv. vi, :L i sq. 

:t. Ilnihmou , substantif neutre. signifie littéralement l'Elévation; 
c’est un des noms de la. prière, « de la pensée qui s’élève vers te. ciet. 
èri/mfi dhi, iirditvâ dit). » Au masculin, c’est té nom du prêtre. 
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l’étahlo çèlcstc et poussé au dehors lo~ troupeau.lumineux, 
ot ruisselant. Kilo s'incarne en un dieu, lïnhaspati ou 
ïîralimaùaspâti, le « Maître de la Prière a. «jui, coimne 
Sonia cl pour les mêmes causes, tantôt aidant le héros (ira* 
gêux, tantôt aidé de lui, tantôt à lui.seul,'brise la mon¬ 
tagne nuageuse, ouvre l’étable, lâche le torrent des eaux 
enfoiuiécs dans les ténèbres, dévoile le ciel. I,a prière 
devient alors toute puissante sur la naUim et sur le dieu 
même qu’elle avait d’abord iuvo(|ué ou exalté, Comme, 
d’ailleurs, elle est en gêiiéral d’accord, avec le cours mOnie 

\ . L- .' 

des choses, qu’elle appelle la pluie dans la sécheresse, la 
lumière dans les ténèbres, et que toute sécheresse huit en 
pluie,. toutes ténèbres * lumière, elle croit dominer la 
nature dont elle n’esl qu ■ io pi'qihclo, Clic croit avoir prô^ 
(luit ce qu’elle rûv que prédit, et clic s’érige on puissance, 
se croyant obéic parce qu’elle est satisfaite. Il est des 
paroles entendues des dieux qui fout tomber la pluie ; les 
prêtres par leur prière sucent le lait de la terre et du ciel-, 
ç’est en chantantun ;Uan ira (pie les Aï ris ont trouvé Agni; 
il y en iuiui ont inventé un Sàmon avec lequel ils allument 
le soleil. C’est par la prière que sç succèdent l’ordre régu¬ 
lier des temps; la nuit .cl■•l'aurore Font le tour du inonde 
sur les ailés do l'hymne. Sur cette illusion, la prière outre 
au Panthéon : elle sera , sous jo nom de Hralnnan , le. 
principe suprême du hrahmanisnie, le principe universel 1 . 


tj 35. La cmnbLnaisonde l’otlraude et ue. la prière con¬ 
stitue le sacrifice. Des deux parts de rilimûlaya, eu Inde 
ét en Perse, des 'mythes cosmogoniques se formèrent qui 
mettaient le sacjiiiçe au début du monde. Ku Inde, c’est 


t. Omasdei Ahrimun, $ OS. 
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par un sacrificede mille années qiie PrajApali, « leMaîiré 
dos générations » (un dos noms brahmaniques du principe 
suprême), crée lout ce qui est, univers, dieux et démons. 
Déjà, dans ie Rig Yéda, un hymne célèbre montre le monde 
se formant, par le sacrifiée, du corps de Purusha. « le Mâle, » 
personmlication do l'être prèmiér et universel ; 

« Purusha a mille tôles, mille yeux, mille pieds : enve¬ 
loppant la terre de toutes parts, il là dépasse 'encore île 
son entier h ' ; ' ••' =' • , 

« Purusha est tout ce qui est, qui a été et qui sera : il 
est. le maître et do ce qui est inimorlcl et dn ; mortel qui 
rroît par nourriture. ; 

« Telle, est sa grandeur, et plus grand encore'Purusha, 
Par mi do ses pieds ? il est' l'cnscmblc des êtres, et par 
les trois autres il est la substance immortelle au ciel. 

« Ht ipie Purusha monte au ciel avec ses trois pieds, H 

r ■, * - 

en restera.un encore, avec lequel de toutes paris il pénétre 
tout ce qui vil d’aliments ou sans nlinients-h 1 

-4 1 ' 

« I>. Purusha est née A'ira j. et de. Yiràj est né Purusha: 
aussitôt né, il-dépasse la--terre et par devant et par 
derrière. ’ ■ • ■ y 

«Quand, avec Purusha pour nidation, les dieux offrirent 
le sacrifice, le printemps lut le beurre sacré, l'été la huche, 
l’automne l'oblation. 

« Pour, victime sur le gazon saint, ils arrosèrent 

+ 

Purusha, hé au début des temps: cl ils l'offrirent en sàcri- 

'r - " " i f 

liteaux dieux, aux saints et aux Rishis. ! 

* " ■ r i 

« De ce sacrifice universel, le beurre ruisselant qui était 


t. Littéralement « des dix doigts ». . ", , ; ; 

t. Jou sur'lé mol pâda qui signifie à la fois pied et quart. ‘ ■ 

:t. C’est-à-dire « ranime et l'inanimé, » et aussi « les créai tires mor¬ 
telles cl les dieux. » 1 • ■ 
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ojïcrl fit sortir îes botes des iiirs, celle des forêts cl <lcs 


î âmes, 


« De ce sacrifice universel naquirent les hymnes’saints 
et les chanta vde lui les moires naquirent,, et les formules 
du sacrifice. /■ d'- 

« De lui naquirent les chevaux cl tout ce qui a deux ran¬ 
gées de dents, et de lui ùaquirênt lés vaches et les chèvres 
et les brohis. '/•■; /’ 'v{7■■■■'.■■.> : .■ ’ , 1 7 .' 

a Quand ils onlddpccd Purusha, ou combien de parts 
l’ont-ils partagé ? Oii est sa bouche ? Où sont ses bras ? Où 
sont scs cuisses? Où sont ses pieds? 

<( (l’est le Brahmane que devint sa bouche ; c’est le 
Kshatriya qnc <lovlnl son bras ; c'est le Vaiçya que devint 
sa cuisse ; ç'ost de son pied qu’est né le Oùdra. 

« La lune est née de sa pensée, et de son regard le 
,soleil 1 ; de sa bouclie lmlra et Agni ; de sort soiiflle est né 


« De son nombril sortit l’atmosphère, et do sa tête se lit 
le ciel; de ses pieds sortit la terre, de son oreille les 

1 ’i ; l ■ ■ - ‘ ‘ ■ '' ■ ■ , 

régions de ■ l’horizon ; c’est ainsi que 1rs dieux ont formé 
le monde 3 . » V 

^Puisque le .'sàcrillwv journalier'■ eiitreiionl la vie du 
monde, rtpie ç'ost uné création continué h- un sacrifice 


; I. Dans les formules imlieinies, soleil et lui je, regard et pensée foui 
couple (sfrtÿfl-ffliïrfrfljads ; ’cahhm-mmas) les deux |iremiers jiàr liaison 
naturelle, Irs d«ui\ mitres par liaison inétaplionijue, la pensée étant le 
regard intérieur. Or, te soiciL u*îl du ménde, est né de l'ieil de 
niomuiOrUiiivers: doue, la liiué a diV ttaiire de sa pensée. 

2. I.é veid. : ■ ■; -/p' 

3. ItV. .JO. 1-14. — (.es derniers vers fournissent l'exemple le 

plus tindetV du maeroeosnie; dans l'tMdâ. le inonde est formé du 
corps du géant Ymir; friiez les Orphiques, le monde est le corps de 
Zens(§26). . ..’■■■■. 

i. ithagavnd(iità, II. H. 
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j'usais omiiSTArx. 


reporté tui d^bul des lemps expliquera lu création elle 
mémo. ; ■ 


^ 3(5, Lu Perse os! arrivée do sou côté il une conception 

- ■ ' . T ' . r " tj rj 

analogue. « Avant que rien exislAl, disent les Zervanilos, 

1 . H i 

ni ciel, ni terre, ni aucune îles créatures qui sont dans le 
ciel et la terre, il y avait un être nommé Zervan (leTemps). 
Mille, ans durant il sacrifia, pensant (ju‘iT'lui naîtrait un 
tils annuité Ormaxd, qui ferait, le ciel el la terre et tout c-o. 

■ ' . ' ■ ■ J ” ï ' - ' - T ^ ■ r r,H 1 ^ ; * ' H i ■ i £ ; = î , 

qu'ils contiennent* Kl, après avoir sacrifié pendant mille 

ans, il commença à rétlérliir el se dit : (les sacriliccs que 

+ f > • " ' ' ' ' ** - - * - \ 

j’accomjdis me serviront-il s? me nàitra-l-il un tils Ormazd, \ 
ou si ma ncine sera en vainV (tomme il se disait ces 

X . ■ ■ t ■ U 

choses. Ormazd et Aliriinan lurent courus dans le sein de 
leur mère, Ormazd pour le 'sacrifice, Aliriinan pour le 

doute 1 , » Laissant de <xMé l'existence de Zervan . mis an 

■ - . , - . 1 *■ : ■ ■ ' 1 . 

-r ■ 1 , + ' .■■ ' _ ^ 

pretnier jtlan en vertu des principes propres à la secte, Ton 

' i r * 

voit que le véritable créateur est le sacrifice, agent si 
jmissaut et si intaillilde dans ses Ht et s <pie ses itnpeifec- 
I ici ns niénie [U'oduisent, et que. lànilisqu'il amène à l'exis¬ 
tence le. futur créateur do la lumière cl du bien.'de mat et 

1 ’ . ; : ; J * % ■ " J r - - ■ - 

, - * * * ' i- 

les ténèbres naissent de l’ouibroqui l’a traversé. 


i i i 


V , , r ' . - , r ' ' P ’ ' ^ ' V ' " , "‘.'.I 

est ici bien loin en apparence du iiatiiralisiiic 
primitif, des images matérielles et sensibles qui dans les 
cosmogonies précédentes nous renvoyaient d’un accord 
unanime aux phénomènes créateurs de la nuée ténébreuse; 
moins cependant, qu’il ne semble. Dans les deux mytho- 

1 - ■ j ' ^ 

lotries arvennes d’Asie, l’orage est souvent conou, non 

O v *.y— * 


i. Mzmi» (cité dans Ormazd ci .tftrÜMM, § 2 ol). 
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plus coinmo une luUo cnlrt! uilvoi-sairi-s, mais comme un 
office reliuioux è<Mé)>ré par fies lüçux invlves dans la région 
d’en Imut ‘ ; la pluie qui momie la toi re n'est plus que Ja 
libation des éempes sacrées vi<lées dans le ciel, et n’est le 
canliqiiè entonné par les cliantres diyius <jiii retentit dans 
les vibrations• prolongées du louuerro, liynnie subliniç. 
qui remplit les deiix inondes. Celte cosmogouie abstraite, 
avec sa création' liturgique, nous «-envoie .donc-'dans la 

t J , *" t é " " " À H , L V , I , ' -■ ■ ' ! . ' 

inôme région epie les cosniogoides_ concrètes qui créaient lo 

ï t y . ■■ i ' agi-' _ 1 .' ' ( ' 

inonde du sein dés eaux, des léiièlires, de l uuif ou (le 
l’arbn*. Heiilemenl elle ne pouvait se former que dans un 

' ■ v ■ ' 1 t 1 ” , ■; s i , ■ ; - ^ - " _ , * fl . 1 '■■■ , . 1 ^ ^ ' ' , ' ' ■ - 

temps et citez des peuples oti là litiugie s’était élevée au 
. rang des puissances suprêmes} 'le' çullé était tlevonu une 
des forces de la nature. 


t; 38, L’Iiyjmie eu pafticiiliér. uiié fois réfrriuvé ilans la 
v»i\ tlü tonnerre, arrivait aisément à un rôle surnaturel. 

r , ■ ", ■ î . . ■ - r ' l,: - i ■■ _ , . 1 ( 1 - .. ', - 

Dans ritymnc cité plus liaiil, on a renconlni eette ligue 
bizarre : ; « Purusha naquit de Yiràj éi de YirAj I’urnsltà. a 
Or,. Yiràj ii’çsl «j,ù’im des noms de Vàé, « la'Parole,-'For «. 
priuîitivciueni là voix du cierentciuluè dans lit nuée ', tdt> 
mule sacrée lancée par les êtres d’en liant ci qui devient 
une des expressions les plus baillés de la pensée mystique 
immanente et créatrice, nu lîraltiua femelle. Voici un 

i i i . - . - - i ■ 

'' , ' , ■ „ - , ' 1 ... 1 ' _ ' . _ * r ■ ' 1 

, hvnnié oiï leà souvénirs de sa valeur naturaliste première, 

f . „ F ' 1 - ; . _ - 1 _ _ + ^ .1 t . . 

.. des ;0ml>àls auxquels elle prenait parl daiis les hauteurs 
nébuleuses, des conquêtes, qu’elle y lait sur lé démon et 
pour riioiiuité, se mêlent, dans-mi mysticismed‘Une trans- 


> - , K . 


t. Abel ItKiuatüNK, la HcWjfon Védique, îutmi. ot 197 sq. 
î. C’est pour cela qu'elle est fille de l'Amour (conçu dans sa valeur 
mythique d’Agni, § 8). ■ : ' 
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pnroncc singulière, avec des ambitions nouvelles de sou¬ 
veraineté universelle ; 

« C’est moi qui vais avec les limitas et les Vasus, moi 
avec les Àdilyas et tous les dieux. C’est moi qui suis le 
support de Mitra et Varuna'; moi.d'Indra et Àgni ; moi. 
des dieux Açvins. 

« C’est moi qui suis'le support de Sonia, plein de sève: 
moi, de Tvaslffar et Pùshan et Hhaga ; c'est moi qui donne 
la fortune à qui offre libation," au sacrilicateur zélé qui 
presse ïcSôma. - ’ ‘ 

« C’est moi la reine en qui affluent tous les liiciis ; la 
divinité intelligente, la première de celles qui oiil droit au 
sacfilice ; c'est moi que les dieux ont mise à tous les coins 
du monde, moi qui fixe et qui fais passer. 

«C'est par moi que se nourrit tout être «pii voit, qui 
souffle', qui entend parole : en''moi, ils reposent sans le 
savoir : écoute, éeoutez, je dis parole de foi. 

« C’est moi-qui de moi-même, prononce la parole qui 
réjouit les «lieux et les hommes. Celui que j’aime, celui-là 
.je, le fais redoutable, je lofais Jlrahman, /b’slii, Sage. , 

«C’est moi'qui tends l’arc de Iludra 1 pour làiiccr la 
(lèche qui tuera l’eniièmi de Itralmia; cesl moi qui lutte 
pour le genre humain'; je suis celle qui pénètre le ciel ot 
la terre. 

« .l'enfante mon père en sortant de son front ; mou lieu 
de naissance est dans le sein des eaux, dans l’Océan; de 
là je me lève ot.vais toucher tous les mondes, le ciel et le 

1 ■ _ ' ■ . . . ■ i _ ■ 1 1 , ^ . 1 1 ‘ . . ‘ ■ ■ 1 " % : 

tirmament, 

« C esl moi qui vais soufflant comme le vent, m'empa- 


1 - 1 ■ 1 t 4 1 ■ . ( ( 

t. Hudt a est mi tics noms <iù «lieu «forage; i’ôi lair est appelé « ta 
llécljç de ItntliM, »> 
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tant do tous les univers, par delà le ciel, par delà cetlc 
Unie, tant est grande la grandeur dont je suis 1 ! « 

' V 

* - ’ 1 

Ainsi s’exprime la déesse désignée par les Indiens eux- 

nièines sous le nom de Pue .Imè/niiti. « la voix née du 
nuage s», nom plus que transparent cl qui fait comprend ni 
pourquoi elle remplit les deux mondes, pourquoi les dieux 
Tout mise, à tous les coins de Y Univers.'pourquoi son lieu 
de naissance est.dans les eaux . pourquoi ohliu elle enfante 
son père en naissant de son front; eu .sortant du front du 
ciel 5 , ne le crée-l-cllo pas à son tour, puisqu’à sa voix il 
sort do la nuit et reparaît ? .Voilà pourquoi. naissant dé 
Puruslia,.il naît (relie. < v. 

, j)e là des mythes où l'Aire premier et la -Voix agîssoul 
ensemble et où la Voix devient l'élément femelle dé la 
création : « Prajapali était tout l'Univers, il se dédoubla 
en l'de [la parole); U s’unit à Jle, elle connut, s'éloigna 
de lui et enfanta toutes cos créatures» iJaiis un autre 

'mythe, la nature primitive de YAe réparait, car elle agit 

* ■ 

avec la lumière : * PrajApati créait les races : il était 
épuisé : VAc, pour.le ranimer , lit lever devant lui un 
rayon de lumière* Il dit.;:.Qui in’a fait lever ce rayon de 
lumière? Hile répondit : Moi, qui suis tienne. VAc h » Tra* 


( . ; 


4. HY. X, li‘>. -- On a de Prie .le JV>7u* de saint 

Jean. Je* nuis que la resscinhlauoi* u'est qu'apparente. I.o mot lVrlu* 
n’est qu'une. Irailintion ineomjilele«lu terme give Avp;, qui est, avant 
tout, la Uaisoii, mie forme île t.es «limités véritables du Avp; 
sont du côté île la Sagesse céleste (_l*’et■!êsiasIi<|ni*, Proverbes; — t’Iiiton ; 
— Pormtiles Avesléeinicsslir l’asrtrt k tiret u, et Minokliired). 

** r 

J* l.e lecteur rapprochera île luMiième te mvtlu* uror : Alhctié soi- 
tant du front de ftois [le, eîejj, en agilatil ses armes étincelantes, èt 
poussant Uu ni (pii remjiiil le ciel et la terré. 

A. Krilfidka, XII, •'>- . Muir, Sanskrit te,ils, V, A9Î. 

t. Ap. Weber, hih c Stùdieu. IX, 4ÎS. 
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rhiclion mystique ilô t union de la flamme et de la voix; de 
l’éclaii* et du tomierre y «1 an $ la créatioh orageuse* Vâc 
devient enfin ' l’instrument do la : création ; ; après avoir 
flotté tin ail dans l’a-uf cosmique, PrajÀjiaU sentit le besoin 
de parler : il dit terre ! et la : terre fut ; atmosphère ! et 
l'atmosphère fut : ciel l et le ciel fut L PrajApati lui-nièiûo 
semblé devenir une des créations de VAc* il est dit rdcÿ«> 
« né de VAe * » : elle devient eniîiï l;r matièrb première’*- 
’ « Lit parole est Pinciée; c’est de la parole que ràiiiSau 


universel Uv fait les créatures 3 .* » 

; ' M , ? : l* r \ x ‘ - l f ’ * ■' 4 r? < 'V ^ ■ 


^ . . 1 L r 


f y 


' r ï, .V F’’ -**■ 

_ I 1 t- r _ f ‘ ' ï ; 


I ( H V ■ N 

' i v V , ,■ 


i i - 


' i t ' ' > - , 


t / i - 



! ‘ J « > 

■ 11 i, 
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t > 


■V.+ 

* i -/ * i ; ^ Â _ 


Laïiarolc n’atteiiit jiiis éji Perse lie_ 

) i 1 } ■ '* * | j ‘ ‘ jf 4 V T t : r 1 „ , ‘ : 1 j|' jv ; i ' ; ;'i ■ ' 'I . . . y . , ’ i 

elle demeuré subordonnée à lelrç premier. bille est ante- 

, { T 1 ■■ ■ ■ i- * - -t " - . , r , i -■ , " ■ "... 


ricurc au inondé, mais elle cSl toujours parole; d’Ormazd 
et non parole en soi. « l'ispril très bienfaisant,.dit Zorbastro 
à Ormazd, Créateur'des mondés matériels. saini!“Qùciië 
est la parole que tu as prononcée, ù Aîiura .Mazda, avant 

que AH le ciel, avant les eaux, avant la terré, avant lé tau- 

" ■ ■ \ r 

réiuéaviuit les ârbrés* avant le feü, tils d’Ahura xMa/.da, 
avant le premier îioinmCj avant les démons, les reptiles cl 
les hoiiniiés, avant tout l'tïiiivers matériel/ avant tous lés 
biens créés pat 1 Aliura , 1 qUi ! ont leur germe dans le bien ?.» 

« G’est l’Aliuna Yairya,' iépond Ormaz<l ; eeUe parole, 
je Pai prononcée avant lu création de ce ciel; avant les 
eaux, avant la terre, avant les arbres, avant la création 

1 1 i r ‘ i- - , ■ . ■ , . 1 

du taureau quadrupède, avant la naissance du. prçinicr 
homme, «Avant le soleil, etc . 4 ». La parole est Une des 







t. //râbitftiflj XI. I, G ; ajiud. Muir. ^/d., IV, H. 

2 , 

111 , 38 , èi-îié; IX, ai. 

3.. VII, B, 2. ât ; ajnicl Mtiir, IV» Jî. 

; i. Yasiia, XIX. - \ : 


J . 
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puissances suprêmes dans la lutte contre Almmnn t .c’est 
par elle qu’au début des temps Ormazd repousse son adver¬ 
saire envahissant la lumière : « il prononça les vingt et 
une paroles.de TAlmha Vairya : au premier tiers de la 

r " ' ■ " ■ . 1 , , ■ ■ ' f 

prière, Ahrinian <te : terreur, courba le corps; au second, il 
tomba sur les genoux ; au troisième, il sentit son impuis¬ 
sance et ; retomba dans les ténèbres*. » C’est pendant cet 
abattement qu’Ormazd crée le monde. 

Si la parole parait en général comme inslrumçnl déduite 
plutôt que de créationelle a dû néanmoins posséder 
aussi ce caractère, à tout le moins comme élément du 

^ ■ r , i 

sacrifice, le sacrillcc étant créateur en Perse comme en 

■ î > • ■ «... . . r ■ . . . ; . r ; 

Inde Kt, de fait, dans certaine version zervanite 3 , ce 
h est plus par un sacrilice de mille années que Zervan 

ï ■ \ , 1 1 l , ' ' i ■ ■ " ■ 1 r . 

crée le monde, c’est en murmurant le Vili * durant neuf 
mille hçuf cênt quatre-vingt-dix-neuf ans. 

- f : f! 1 % M . , < * , ; ‘ 1 * : f > » : 


S 39. Kn Grèce, rieii.de tel,--semble-t-il. La Grèce a bien 
l’équivalent dé l'dc Ambhnüi, mais cOnîiné dans le rôle 
piimitif : c’csf- « la parole messagère de Zcus » , Ato; 
«Y^-oî 3 ; c'est une révélation dans Une langue mystérieuse 

4 1 

que l’augure interprète; clic èst déesse mémo, c’est elle 
que les Athéniens semblent avoir adorce sous le nom ,dc 
«lvîjjwj 6 ; mais clic ne crée pas. < ^ : ; 


t. Ikudciicsti, I. ‘ ' 

'i. Voir §36. ■ - y • • *•-. y: 

i. Donnée dabs Skmisliiui, Sectes et systèmes. Ir. Haarbrilcker, 
|». *77. ' ■ •" ■ - . 

. 4..Nom.d’une prière. 

B. 2, 0t ; Odij, s«Aî, £4,413. Comparer ieyors védique : nnffir 
ihito «a rodasf cuml ii\k ? nia voix a cornu comme une. messagère 
dans le ciel i> |l, (73, !t(. 

6. i'AtsAMAs, t, t7, t — Ûe' 1; vi È3 t\ x*t sritij, dit llèsiode (Opéra 
tt Mes. v. Î62). 


w j 1 ^* ■ 4 f h * i m ** < r*™ * * ■ f v* tr ed * r i v ît 
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. A Rome, elle s'appelle fa ma., personnage mythique ; et 
concret s voix lohiliiiante do, la lutte orageuse, qiiq la 
réilexiou a peu à peu décolorée eu pâle et inerte abstrac¬ 
tion..’ Qui veut voir comment les mythes périssent euallé¬ 
gories ira qu'à comparer Fuma dans Ovide et clans Vir¬ 
gile, Dans l'un et dans l'autre, elle n'est plus qu'inie 
abstraction ; maisYirgile, avec sou instinct profond, île 
poète, a recueilli un déniier écho.de la, t radition,,qu'il ne 

F , r ■ , ■ ‘ ■ H , ■ - ^ ■ ■ " 1 . 

comprend plus sans doute, mais oii: il sent vibrer, encore 
quelque chose de divin : l’a ma est née dans, la lutte des 
dieux et des géants, c'est le dernier effort de lai-ace vaincue. \ 
son dernier cri*; ‘ 

vjdien en U ré ce ni à Rome d'analogue à cette cosmologie 
mystique de l'Inde et de la Perse 4 , qui semblé donc propre 
aux Aryens ?l‘Asiç et s’ètrc développée après la séparation 
des deux branches. Un fait cependant défend de poser celte 
conclusion en termes absolus et définitifs ; c’est qii’il y a 
en Kurope une. mythologie qui a connu une conception du 

■' )■' ; . V- ' ? / ' 1 . ■' i j J ' ■; ! * 3 Tl , ’ ^ : - , \ 'ir , ^ > ï ^ 

même ordre : celle dos Celles. Les druides tVIrlande, avant 

- *■" \ÿ ^ e | | ; r <i ■ s. J \ ^ i t A J ■. IJ y\-_ -1 V J1( ; ,7- r -V f ^ ■' " ' ’ . * , _ , 

le christiauisniè, enseignaient qu’il v avait eu au début 

u ; r. - J ■ ; - h l y v ■ * ■ - r J . - ' -, , >■ ■■ -■ - 4 . 

IMs druides qui créèrent Iç ciel.' la i erre, là mer.’ le soleil, 

'* , a:'-! ! -t t? ■ i ■ i ' ‘ : - t ji'i - v • • ' ■«* ■ m , ;ï 

- , 1 ■ ' > ■ .f - - - ' ' \ I * ^ 


' f 1 ■ r 


I. , lliant Ima parois, ira irritât» deonint, 

; . . v . Kxiiéiiiam fut |terlitient) Orq EiteejadqijUe soioreiu ; 

Progennii; . U’.- ^é'; é 

-, 't . , ^ ■■ t - 7 . j ■ ■ ■ t [ ' ■ *- i * ? - ^ ■ 

Ovide fait <la palais de l'ama im vaste «iijwreii lèlépliohiijue : 

; , Nocte ilkvjuê patet : tota est èx acre soitanti, '. 1 

.Vota frémit, vpcesquo ivfert ilèi’aUiiie (jiied audit,., 
f*<ut téiêsié est dahscë stylé Kil.,46sà.), ! ■ 

te. Ou trouve bien dans les Orphiques nue. mention <lé la Parole 
eléalt ite, litais dans Un \m qui ne parait pas avant saint Jtistin et qui 


Av5r^ <ri nôttffîî, t^v çÎ£*YÎoti<> 

'îîyfyit aifîw^v ûîr;3tvTii îaitt Oîii^ÇfcTO é 

’ ' . . t’ . _ ■ .... _ f ' , - _ |l L ,, ' ' . r ■ __ - 3 . ■ ■ 1 . 1 ^ 

»ièr|v, interprété par Cyrille, deyieut uahirelletitcnt viv li'twytvï, 
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la luire et le reste du momie l . Gcs trois druides sont anté¬ 
rieurs aux dieux, cl c’est du ciel et de la terre par eux 
créés 411c sont nésles dieux. ! ; 

Gcs druides créateurs, avant d’appartenir à la race 
humaine, ont été évidemment des druides célestes, des 
dieux-druides, des frères de Iîralnnannspati, de celui qui 
plus tard devint Brahma V Les textes malheureusement 11e 
nous disent pas par quel procédé ils ont créé t si c’est par 
le sacrifice ou par la paiolê. Kn tout cas, celle simple 
formule prouve que l'univers'celtique, comme l'uni vers 
indien ou iranien / pouvait sortir à scs heures des forces 
mystiques du culte. ■ . ; ;:i 


GON'CIiUSlUX. 


* i i ■ ■ f 

. î > A I 


.c : ' . 1 . ' P 1 1 7 . 1 - „ ‘ * V - ■ * , " - . 

§ 10. Les diverses cosmogonies que nous avons passées 

^ . ■ ■ - ^ * v- l „ T *■ ï 1 -'^ ' ^ * i ' - J+ . ^ j h * b * J 

en revue, à quelque ordre qu’elles appartiennent, natura¬ 
liste on inyslique, ne résolvaient 3 qù’uuc partie dü prô- 
hicme d'origine, îY savoir cette question : D'oYviciit lé 
monde? Il y avait une autre question que les Aryens 


I , P’Arbois de .U uuwti.i.K, Ksqumé de là imjthotûgic irlandaise, 

I». t (d'après le Scnclius Mûr, Aneknl îaws of Irdonâ, F, 

. - L ' * 1 . * 

2, 'Plus lard, les cou tro versîsi escl 1réticni imaginèrent un philosophe 
antérieur à saint Patrice, ‘ .Çaei aux Iicniux jugements,^qin durait le 
« premier contesté cette doctrine 'druidique.''.Vous avez, jVréloudez- 
« vous, erôc le soleil, et vous l’avez mis nu sud, disait-il aux druides; 
1 et» lu en, pour nous prouver Votre .puissance, essayez de met tre le. 
« spl(!if ail nord, et si vous réussissez, lions vous croirons, b {IVAniiois 
ItK .U&.UNViLEE, /. h, 2.) . 

i, Kxpressioii impropre ! à cette période du développement intellec¬ 
tuel, la pensée tic se pose point de problèmes, elle les résout tout 
d’abord, cl c'est làsolulioü qui peu à peu éveillé 1.1 question. 
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s'étaient posée, plus anciennement mémo, 1 , h savoir: 
D’où vient l’oidrc du inonde ? .l‘ai essayé ai Meurs 2 do 
montrer comment l'omniprésence et l'éternité visible du 
dieu du ciel. qui enveloppe-de momie et le fait mouvoir 
dans Son sein suivant un ordre immuable; avaient résolu 
ce dernier problème. .l’ai essayé ici de montrer .comment 
les renaissances du monde dans l’orage fournirent ta 
Solution du premier. ; ‘ ' ; . 

On voit par l'indépendance, des deux réponses comment 
les deux questions se trouvèrent ; disjointes : l’Ordre du 
monde et l’omino du monde se trouvèrent rainettes à deux 
principes différents : l’idée d’un dieu créateur resta absente 
et le dieu régulateur devint lui-même. postérieur au monde. 

» ■ "- ■ ‘ ^ . ? , • ; ‘ : ; * - ' 0 : ' j ' * ' ■. , • • - ■ ' 

La matière est antérieure à soit démiurge et le crée; les 
dieux ne sont que les aînés des êtres, les premiers-nés de 

T i | H i l ^ "■■■11" 4 j -r 

c , ’ j ~ * 1 ' ‘ ^ i 1 ri 

la matière préexistante : ils sont au faîte de .la création . 

* y c i. * < . * ... * ■ , 

a ^ f B T ï ' * + * * \ '■ ■ * j r ' v i ’ w * * " ■ * j j ■ ï ; 1 ; i " ■* * 1 T " 1 P . r - - t i ■ ^ 

niais ils en sont: au plus haut du ciel, mais"noh pas en 

i 1 r ! " ? + î- ^ 1 1 1 ■> ■ - 

dehors 3 .. Celle dualité de principe et d’action, h mesure 

'] * 1 '■ ■” ' r . r . ■> - ^ i k , ■ i 1 1 * t ^ - „ « % i \ < 

que s’éveillait la réilexioh raisonnante, devait y porter le. 
trouble. Tandis <juc les Sémites bibliques, ayant posé de 
front je problème du monde dans soii entier, expliquaient 

: j/ y î, \ ■ - ' ' i ; t f / ■ , ■ : ' i ^ . - ■ ■ * r f ’ i * .■ ' ' '. * . ‘ . f »' i ' ; . ■ : ■ ■' 

f T ' ’ ' ' . ' J * 

;»\ « * ï» : - : : : ^ , ' - ■ ’ -■ 1 : > ■ • i ; ■ \ _ 


■ - ' ^ - t > . , , 1 v 

t. P/«s rinch’iiuemf’tit ; tomme U* jiiouveut l'unité, t;i précision lH 
l'identité paiTaîlc rîe l,i solution dans les diverses mylliologies. Oïl est 
là en présence d’une idée arrêtée et bien définie qui est le fond de. la 
reOilhii indo-ein'cipéenne, .Onaiid funitê aryenne so brisa, là eosmo- 
logie.ctait inoins aiiincèe, les éléments esistaieul dcjà, mais I? choix 
n’était point fait : on a informulés cosmbgif/ues indo-europcennés ; 
on n‘a pasiuie eos»io%fé. 

1 Voir i’f.'ssai précèdent. ' : ; : : • 

3. Voir l’hyiiine cité plus bas. vers G,et te cri de Pindare : «. llonnncs 
et dieux, nous sommes une même race; d'une même mêle nous.tenons 
le souflîe.î» Ch fut mm noiivéauté étrange quand Xéiiojdiaiie jmagînà 
que les dieux n’ont pasde commencement. 5 / > ; ; ' 
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du même coup et son existence et l'ordre, qui y tt?gne 1 et 
concentraient tout le mystère sur un nom et sur un acte 
unique, les Aryens, ayant laissé leurs croyances se former 
une à une au hasard des formules et des images mythiques 
groupées par l’analogie * se; trouvèrent bien vite plongés 
de toute part dans le mystère tics efforts infructueux qu’ils 
tirent pour en sortir fondèrent la métaphysique. Un hymne 
du Hig Véda nous offre un écho de ces luttes qui s’enga- 

i 

gèrent, il y a des siècles y dans la conscience des frères 
aînés de l’humanité aryenne : c'est un des documents mé¬ 
taphysiques les plus anoi'cns et les plus beaux de la race : 

^ 1 ■ ■ ^ ^ v , . r j r 1 j ■ v r ' ; \ p r ■ ' ■ : V ’ ; ' ■ ' ■ * I ' ; 1 ; ' :■« 1 . \ n V / > 

« L Le non-être n’était nas, ni l’être. alors : l’aimos- 
nhère n’était point, ni le firmament au dessus d’elle *. où 

L fi i ■ , - ' ■ F ■ , 1 , . ^ l 

\ 1 ' ' - - ^ ■ 1 ■ 

donc était enveloppé le monde? ou ? dans quoi renfermé ? 
Les eaux étaient-elles ? le gouffre insondable ? 

î^' i * lr - ; ■ ' ' - 1 : ) \ f 1 ■ ' ■ - \ ' L A ! i 1 , , ■ " * J '" ' ■ J f j. Ï ■' « J r ' 1 * ] - L ? ' } - F . 

<c 2. La mort n'était point, ni donc rinnnorfalité.: nulle 

. t- :■ . .V } ;< < r r'. 

distinction de la nuit ni du jour; •— De soi-même, un 

^ ‘ ‘ . ■ r H . T ' ' ' ' "'l # ■ 3 ^ ' j, ' ^ | , . 

- ; # - ' t , ■ 1 \ , ‘ 1 * 1 . ■ „ . > 4 ^ - ‘ ' . 

souille s’éleva- 1 , sorti «le nulle poitrine ! c’était l’étre un. cl 
rien n’était alors autre que lui ni au dessus de lui.. . 

L i i I A j H i r r 1 i I H + 

■ ' ■ • . • ' ; ■ ‘ • i - . i . - ■ ' -, ! : ' ■ . ■ V J 

« 3. Les '/-lèbres furent 3 . Hnveloppé dans la nuit au 

* t ' - J . t ' * ■ * ■ - J I ; ^ 1 ' J " 1 L r ' 1 ' 1 5 1 , ^ ^ . 1/ 

début, tout cet univers n’était qu’une onde indistincte 4 . 
L’Un formidable, enveloppé dans le vide, naquit alors par 
la puissance de la clialcur 5 . 


. L II faut dire «pie ceci ii’est qu'une interprétation postérieure de ta 
cosmogonie de la Genèse, laquelle laisse indécise la question de l’ori- 
giiic «le la matière et suppose plutôt un « linos, à la façon aryenne. 
Telle était j senible-l-ih la solution dans la vieille cbstnègoiiié Imby- 
lonienne «Poil elle dérive. 

î. I.e souille qui produit iVIv «TAristophane (§16), le 

' NoSî-hi/rî d’Atiaxagore (§ 31 i. 

- . • - 1 V* , ■ : - , ' - V •, . / - :■-.r ■ ; . : ■ ■ = i t ■ ' . • ■ 

.'t., IIksIODK, El’IMèNIDK. . 

t. llouKtn:, Tiivlès, Itirros; — AS'wimwdhk, An.waoôbk, ; , 
îi. Voir § 8, p- ÎOl, note 3. . > 

l i « ’ ’. ’ 
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.« 4. L’Amour. -voilà l’èlrç qui naquit au début*, l’Amour 

t ' , y 

qui lut le germe premier île la pensée cl en qui les sages, 

■ — 1 ► 1 h 1 

s’ils interrogent leur cœur, découvrent le. lien du non-être 
à l être. : .. '■ 

« 5. îm rayon transversal qui tü la trame des mondes 
venait-il d’en haut * Venait-il d’en bas 1 2 ? Y avait-il des 
puissances fécondantes et des forces de croissance ?■ Nature 

K - ‘ . r- , " ‘ U 

au dessous, énergie au dessus? 

« 6. Qui sait? Qui pourrait dire d'où est sortie cette 
création ? Les dieux sont postérieurs à son émission : donc, 

itiis «nil il’iAÎ*! olln- cnWîn^ 


« 7. Celle émission, d'où elle est sortie et si quelqu’un 
l’a faite ou noii, Celui qui du liant du firmament surveille 
ce monde, celui-là lésait! — Peut-être ne le sait-il pas 3 .» 

Les Indous ont attribué la composition de cet hymne à 
Prajâpati Parauicsh fliin, c’est-à-dire à l ! Mire suprême en 
personne, mettant dans la bouche même de la divinité 
transcendante cet aveu-dinipuissancc, ce blasphème 
sublime, ce défi suprême jeté par le mystère à l’intclli- 
goiice divine. L’inconnu, quel qu’il soit, qui cul assez 
d’audace dans la pensée pour acculer ses dieux à la même 
ignorance que lui-même, a place dans le chœur immortel. 
Pascal eût reconnu un frère, Spinoza lui ciH tendu là 
main : jamais parole de puissance plus calme ne frappa la 
nuit du chaos. Mais plus d’une fois aussi là fièvre d’an- 


1. IlÉsioi)»:. AtusToi'Hixfc, AnisTorc. 

2. C’est l’imagé de Phérrryde : letolTe cosmique sur laquelle Zens a 
brodé ta terre et Ogcnos (l'Oi'énu) et les demeures d’Ogenos 

5r ( ç tj ■ Z*{ nttU jjî'y* ïî xscl lv aOtiJ» rv./.O.).:; 

Y^v *x\ *1 ïyv>'>v xxt xx : f.i.CM. Ai>:\. Stromnld, .VI, 741, 

êd. DirutorlT). 

3. ItV.X. I2«. 
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goisse fit trembler là voix tranquille du Ilishi proclamant 

' - " ■ , ■ . , ■ p- 

son ignorance hautaine, et, moins triomphant de l’igno¬ 
rance divine qu'abattu de son impuissance humaine, il 
s’abandonna, décourage, triste : 

« Xon ! vous ne sauriez connaître ces choses, car autre 
est votre nature ! — Kl les poètes s’en vont, enveloppés 
de ténèbres,' et las de paroles vaincs » 

. , * ' ' ' v 

h ^ ; - ■ ; . ■ ■ ' 

' t. nv.x,ai,7. -, 


v . 

* 



+ 












Oit sc souvient des débats animes que souleva, il y a 
deux ans , la proposition de créer au College de France une 
chaire d'histoire des religions. Le sentiment scientifique 
est encore si peu développe pour tout ce qui touche les 
choses de la psychologie, que les meilleurs esprits, dans 
les divers partis, avaient peine à. comprendre que Thistoiré 
de la religion piit et dut Taire l'objet do recherches désin¬ 
téressées, et c’était un enseignement de combat que redou¬ 
taient les .uns et qu'appelaient les autres. Fc cours de 
M. lléviIle aura, nous l’espérons, mis un ternie à ceS 

, ^ T 

1 ' . , H 

craintes cl h ces espérances : le livre qui représente les 
leçons du premier semestre du cours nouveau 1 est un modèle 
d'impartialité philosophique que l’on ne saurait trop louer, 
î/émihent professeur a su concilier sans embarras le res- 


I. Extrait île la tlei'uei>hHo&ophiqtit\ janvier t88î. 
i t Paris, U. Fischbarlier, 1881. 
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pecl qui est dû par renseignement de l’Etat à toutes les mani¬ 
festations de la conscience religieuse, avec l’absolue liberté 
scientifique qui est le premier droit et le premier devoir 
du savani. C’est un grand service rendu & l’enseignement 
nouveau : le public commence à soupçonner que l’histoire 
des religions n’est pas nécessairement un champ de bataille 
cl qu’au dessus de l'apologiste et du polémiste il y a place 
il l'historien, qui, n’a les passions ni de.l’un ni de l’autre, 

v . ' 

qui .s’inquiète peu de. la vérité en soi des choses qu’il étu¬ 
die, mais seulement dejeur histoire cl de leurs.destinées. 

Ces prolégomènes se divisent ici-deux parties : dans la 
première, M-; Héville analyse. les diverses, définitions qui 
ont etc donnéps de la religion çt ; donne la sienne propre; 

J , 1 ' ' 

il expose cl discute les diverses théories qui ont été propo¬ 
sées sur l’origine «le cot ordre de faits et présente une classi¬ 
fication des religions. Dansda seconde partie, il passc.cn 
revue divers éléments de la religion constituée : le mythe, 

! - \.r t. -I *■ ' ’ 1 J ‘ J ‘ V ‘ { ' *J ; 1 

le symbole et le rite, le sacrifice, le sacerdoce, le prophé¬ 
tisme,. l’auloiilé religieuse, et examine les rapports de la 
religion ,avec la,théologie, la philosophie, la morale, l’art, 
la civilisation et la science, M. Héville, comme on le voit, 
n’estpas encore,entré .dans.i’histoirû proprement dite : 

* ~ ~t " . . 

«lualre chapitres seulement ■— les chapitres sur le mythe, 
le symbole j le sacrifice et le sacerdoce — noùs transportent 
au milieu des faits, et le,livre pourrait plutôt s’intituler 
Philosophie dô la religion: la question essentielle au point 
deyuepratique, laqueslion de méthode, n’est pas traitée. 
La classification des religions est faite d’après leur carac¬ 
tère dogmatique au lieu d’être laite d’après l’ordre histo¬ 
rique, qui est cependant ce qu’on attendrait dans un 
cours û'hisloive religieuse. C’est donc en philosophe que 
M. Héville a abordé son sujet : peut-être aurait-il mieux 
valu , pour faire compremire plus exactement au public le 



* 
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caractère parfaitement précis et tout expérimental de la 
science nouvelle, laisser de côté les discussions philoso¬ 
phiques et entrer in médias res , en se contentant de déli¬ 
miter le sujet, M. ltévillc aura pensé, sans doute, qu’il y 
avait quelque danger à dépayser le public en le transpor¬ 
tant du premier coup en face de faits qu'il n’est pas encore 
préparé à envisager comme purs faits, et il a voulu ména¬ 
ger la transition entre les habitudes anciennes du publie et 

I 

celles qu’il s’agit de faire prévaloir. Auguste, Comte dirait 
que ce livré nous présente là période métaphysique de la 
science; certainement M. lléville ne s’y attardera pas, et le 
prochain volume nous fera entrer dans la période positive. 
Je . me contenterai de loucher très rapidement deux des 

1 ‘ I 

points truités dans cç livre. 

M. lléville commence par donner sa définition de la 
religion : après avoir discuté un certain nombre de celles 
qui ont été proposées par divers philosophes, il conclut 
que la religion « est la détermination de la vie humaine 
par le sentiment d’un lien unissant l’esprit humain à 
l’esprit mystérieux dont il reconnaît la domination sur le 
monde et sur lui-mème etauquel il aime à se sentir uni. » 
C’est là une définition un peu obscure et pénible, mais qui 
néanmoins peut très bien se défendre en prenant le mol 
religion au sens qu’il a chez les modernes; mais si l’on 
essayait , en parlant de cette définition, de dresser le cadre 
de ce que peut et doit contenir la science des religions, je 
crains qu’on ne coure !c risque de laisser en dehors bien 
des choses qui doivent y trouver placo au premier plan. Je 
ne vois pas trop comment on ferait entrer dans le cadre de 
cette définition les idées objectives des religions anciennes, 
les cosmogonies, les mytbologies, toutes choses qui font 
essentiellement partie de là religion ; la définition donnée 
n'cnihrassc quelecôté subjectif Àù la religion et le culte. U 





m 


liSS.US OIUKNTAUX. 


y a plus : ce sentiment do dépendance, dont oh fait depuis 
Schlciermachcr l’essence du sentiment religieux, ne peut 
servir do caractéristique à ia religion, parce qu’il ne lui 
est pas parliculier : l'homme, il l’^lage scioutiliqiic, je 
ressent aussi fortement que l'homme resté »V l'étage reli¬ 
gieux. L’homme en tout temps a senti , et de lotit temps 
sentira, qu’il n’est point son maître et qu’il y a des choses 

. I s + , 

■■ ■ - >• r 

qui peuvent le déterminer; le sentiment de la dépendance 

est donc aussi profond et plus conscient dans l’état d'esprit 
moderne, qued'on ne peut pourtant .faire entier da i ns i je 
cercle religieux sans faire violence àu mot; D’autre part j 
ce sentiment ;dc dépendance qui appartient à livscience 
comme à la religion, et qui par suite ne peut servir à défi- 

,, f . . J 

ntr la religion, n’est pas sans réaction dans la religion, pas 
plus qu’il ne Test dans la science. Celte réaction, très vio-, 
lente dans l'état scientifique pu l’idéal pratique est de 
détruire ia dépendance e( d’établir le règne de l'homme sur 
les choses, — idéal d’ailleurs que la science elle-même se 
sait parfaitement impuissante à réaliser dans >a plénitude, 
impuissance qu’elle reconnaît et accepte, — cette réaction, 
dis-je',' n’est pas moins réelle, et peut-êtrecst-clie plus 
ambitieuse encore dans l’état religieux ; 'l’homme à l’état 
<le religion se sait dépendant, comme l'homme, à l’état de 
science, mais il travaille à retournercclle dépeudanee, lui 
aussi, et il a jKnirccla scs procédés propres, comme le. 

savant. L’homme de science s’aüranchit de,sa dépendance 

1 - . % 

en s’assujettissant les forces do la nature : par .la ; <lécquvç,rh? 
des lois et par les applications pratiques qu’il en fait ; 
l’homme : do religion s’affranchit de. sa dépendance /en 
s’assujettissant les dieux 1 par les formules, les;iUes,Je 
sacrifice » les pratiques de - foutessortes,; bref,: par, ;ün 
ensemble de procédés que l’on appelle, suivant leur degré 
d’organisation, culte ou.sorcellerie, , * v,. .. c 



jj * ” T"* ^^ 4 * , : 
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Ce n’est doué point par le sentiment sous-jacent que l'on 
peut délinir la religion cl la distinguer de la science : 

t - - - 

l'une cl l'autre ont le mémo objet ét les nuhnes ambitions, 
et le sentiment dans ('une et dans l'autre est Je mémo; il 
n'y ade dilVdreucc entre elles que par les procédas mis en 
œuvré dans la méthode de connaissance cl «le réaction ; cl, 
comme le terme «le science est précis et prête peu à l'équi¬ 
voquela meilleure façon «le définir la religion est de la 
1 • ' } ' ' ! ' ; ■ ■ ■ , 1 ■; 

dclinir négàlivemeui par la science : « La religion embrasse 
foutde savoir et tout le pouvoir non scientifique. i> Son 
domaine s’est donc'rétréci au fur et h mesure «ln progrès 
de la science i infini du début y limité avec le temps, réduit 
cnlui «lé nos jouis J« l'inconnaissable cl à l’invérifiable, 
soit sous le vieux tioin «le religion, soit sons le noni «lé 
métaphysique/La science de la religion comprend donc, 
outre la cosmogonie ci la théogonie, outre le culte, outre 
la mythologie, l'immense et lloitaut domaine du folk-lorc'. 

I/unité dé ce vaste champ est donnée par la force unique 
qui le féconde et qui est la grande créatrice «le ùiylhes et 
«le pratiques, l'analogie. • ( : • 


1x5 lecteur lira avec intérêt les chapitres consacrés a la 
discussion «les vieilles théories sur la révélation primitive 
et sur'là'tradition primitive.-Nous arrivons é une «les par¬ 
ties les plus intéressantes du livré et ijui seront neuves 
pour im grand’uonihrè de lecteurs ; les chapitrés consacrés 
au culte ei au symbole. M. Kévillc montre très bien «jiicle 
culte est un symbolisme : la théorie dcCreuzer, fausse pour 
la mythologie, est vraie pour la lalrologioMl y mirait un 
beau livre à faire sur le culte j «jiii n’a pas encore été tenté : 
un ccrtaiiv nombre dé mythologues ont déjà .montré dans 
des points spéciaux comment le culte reproduit le drame 
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céleste, est une SjwwjiîG& w; le lecteur en trouvera de 
beaux exemples dans la Légende de Buddha, de M. Sénart 
(la cérémonie du couronnement reproduisant le triomphe 
solaire) et dans Ja Religion védique , do M, fiergaigne (le 
sacrifice terrestre, reproduction d’un sacrifice céleste); il y 
aurait à montrer, en embrassant renscmhic d’un groupe 
défini de religions, le groupe aryen, par exemple, com¬ 
ment le culte sort, comme par décalque, delà mythologie, 
et à retrouver sous chaque pratique la croyance qu'elle 
met en scène, il y a plus ; ainsi que je l’ai indiqué ailleurs, 
les pratiques survivant toujours, plus ou moins longtemps, 
au mythe qui les produit et qu'elles expriment , le culte 
d’une religion est en partie l’expression d’une religion 
antérieure ; on peut lire, Sous le culte d’une période, la 
mythologie des périodes qui précèdent, cl le culte révèle à 
la science une mythologie plus ancienne que celle que 
révèle l’élude directe de la mylhologio du même temps. 

La place nous manque pour nous étendre siir toutes les 
questions intéressantes soulevées au courant du livre: leiv 
minons en rendant l'hommagc mérité au talent de style 
bien connu de l’auteur,:.qui est un maître dans l’art de 
bien dire, et à la richesse d’aperçus délicats et fins semés 
dans le détail. 





ï< r , ■ >* L f ■' ' ^ i ’ 1 


V.ir , 1 iî ,, i f;' 


1 i : i i ■ * ; n ; 


f! V ; 


i,à • nivihblogie èl la’ ; lin'güiëlique ;’<ccs‘tkiiic‘sciences 
sœurs qui, nées cl’Iiicr, promettent déjà de renouveler la 
psychologie en porhiiït ! ’ la méthode éxp ! éririiéntalc CI histo¬ 
rique dans deux des domaines tes plus’Vasics et les plus 
intimes de la pcuëéè, lareligioU ct lc langage, n’orit point 
trouvé lotit d'abord en Frahiib IjV faveïir suivie qui‘ s'allai 
chait aux; autres créations du siècle. S’il est cependant ùii 
pays où elles devaient attendre un sol favorable, c’était, 
semble-t-il, celui d’Ahquetil, de Silveslre de Sacy, de 

Champollion, de Itémusat, de Ihmiouf. KUes y ont suscité 

. , . - . 

des œuvres magistrales, niais isolées; dès génies de pre¬ 
mier ordre, tuais point d’école : elles y ont fait quelques- 
unes de leurs plus’belles «lécouvertcs, mais sans y jamais 
pousser racine et sans y fonder une tradition. Nous n’avons 
pas ii rechercher «juclles causes, littéraires ou politiques, 


t. Inédit : écrit eu 1879 . 
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ont firrâté si .longtemps la formation d’une écolo française. 
Celte tradition, si. lcnle ù naître, est néanmoins en voie 
de formation depuis une vingtaine d'années, et c’est à 
Vauteur du livre dont nous allons parler qu’en revient en 
grande .partie le mérite ; c’est dans les essais de mytho¬ 
logie qu’il présenta on 1803 ,:comine thèse do doctorat,-a 
la, Faculté ties lettres ? de Paris, que so trouva exposée,- 
peur la première fois cl d'une ; façon, systématique, la 
méthode de. la science nouvelle| et sou enseignement oiU- 
ciel.au Collège .do Fiance‘a définitivement organisé l’étude 
delà .grammaire, .comparée, à- l'ombré die laquelle s’est 
développée la‘mythologie. Les nouvelles recrues qui, en 
Fr. ’>ço,, depuis, i.803, ont abordé l'une ou l’autre de ces 
éludes, suivant des : principes rigoureusement scienti¬ 
fiques, relèvent -presque toutes .do l’auteur <\'Hercule cl 
Cqcus .. s- . v i• 
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pyésenl volume!» composé. d’essai s déjà antérieure¬ 
ment: publics et de diverses leçons faites au Collège de 
France, offre üné image çt un résumé de ce mouveinent. 
Les éludes, qui ; Ie composent; ; et qui, par la variété des 
sujets, louchent à presque toutes les branches de la mytlio- 
lygic.çt de I;i, linguistique, on!, marqué dans le dévelop¬ 
pement dtç là science française , les unes eu exposant les 
résultats acquis,et eu,créant un public spécial,- les autres 
par, les, recherches originales qu’elles, renfermenti et lès 
résultats nouveaux qu’elles ont. fait entrer .dans la science, ! 
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■ Àb Joi'e principium ; comnicnçons par les dieux et la 
mythologie. Les Kssais de mythologie sont au nombre de 
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t. Mélanges de mythologie cl de : linguistique, par M; Michel Brént, 
do l’Institut de» France. Paris, 1877, Iljidiottç.- , , , ■ 
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cinq : trois sont d’un caractère tout spécial et traitent de 
l’ancienne religion de la Perse. L’üh d’eux, l’un clos plus 
courts du livre, n'est pas le moins important, 11 traite de 
la Géo<irapftie de l'Avcsla et ébranlo les constructions 
historiques que l'on h si longtemps érigées sur les données 
géographiques apparentes des livres zends. Le premier 
chapitre «le l’un do ces livres, le YcmUdad, contient l'énu¬ 
mération des provinces successivement créées par le prin- 
cipe du bien, Ormazd, et des fléaux successivement oppo¬ 
sés par le principe numvaiè,‘ AJmman. On s'cM accordé 
longtemps A-voir dans cette énumération' mie description 
deTlran.auttemps 'de Zoroaslro : l’oidré de rémunération 
reproduirait là marche progressive de là conquête aryenne; 

' . ri ’ T " ' 

la liste se dirige vers roùest ;déncTh‘àhvôj, cité comme là 
première production U'ühnazd ,est ! lc berceau primitif de 
la race, et la première patrie des Aryens est aux bords 
dé ‘llOjjiiSf et; dé» riaxàric,'^M.t'lîféai luontrè quc'iiombre 
dès i terres ; citées dans cette énumération sont des ; terres 

f 

mythiquest'W'en particulier la première (rentre elles, 

. 1 * Æ 

l'Iranyèj, est •située primitivement, non aux hords de la 
Caspienne ; maisdans le pays des’ Fées ; que les descrip¬ 
tions que lés textes en dénnént rassiinilent,’ non À aucune 
des terres situées sur la carte térréstieniais au \ r ar dé 
Yima; c'dst-à-dire au Paradis. La 'géographie de l'Avesta 
vaut donc sou histoire ; Fuue est entachée do fable comme 
F autre ; et d’une façon générale, de môme que les dieux, 
descendant du ciel, fournissent à chaque peuple, par mi 
Kvhémérismc renversé, les héros cl les rois de sa tradition 

nationale* et qiic leurs exploits mythiques, transportes sur 

■ h L 1 * - ' " * " > ' , - ■ _ ’ ' p 

la terré; se déposent cl se condensent en légende histo¬ 
rique, de môme les terres célestes descendent avec leurs 
habitants,;sla scène du drame avec» les acteurs. Ainsi se 
forinc une géographie imaginaire de pays' dont on connaît 
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l'existence, niais que nul n’a vus, Iles fortunées, Atlan- 

' ' +i 

lides, Eldorados, terres flottantes dans l’espace', au gré de 
la fantaisie des. poètes Ct des découvertes de l'homme qui 
sans cessé les force à reculer dans un lointain géogra¬ 
phique plus profond. Mais, souvent aussi, une adaptation 
se fait entre les terres d’en haut cl celles d’en bas; la 
géographie mythique, en se déposant, s’arrête et se fixe. 
Parfoiscllc se dédouble : les différentes peuplades aryennes, 
emportant la même géographie idéale, dont les premiers 
linéaments ont été tracés dans la période dé leur primitive 
unité de religion et de langue, l'ont promenée avec elles 
datis leurs courses errantes et semée il plusieurs reprises à 
tous les méridiens et,Mous les parallèles. Les diverses mon* 
tagnesqui, dans les diverses mythologics aryennes, prêtent 
leurs sommets aux dieux pour y reposer leurs trônes , sont 
les dédoublements d’uiic seule et même montagne my¬ 
thique, déjà descendue peut-être dans la période d’iinitc, 
et qui s'csl déplacée avec les dieux qu’elle portait j le 

Mérou, l’Alborz, l’Olympe ont en leurs racines dans le ciel, 

, r _ ' , T ^ .. < ; . , 

comme iis y ouf leur sommet. Chez un iuêmo peuple. le 
site mythique se dédouble avec lès tribus, et le mythe, 
a, lui aussi, ses dialectes : le Ilam beremîti de l’Àvesta, 
après avoir longtemps flotté dans les rivières do l’atmos¬ 
phère, so fixe dans l'Alhorz au sud de la Caspienne, et 
dans l’Klbourz en plein Caucase, 


' A- 


• IÆs deux autres EsSais touchent plus directement aux 
mythologics classiques ; l’un est consacré au mythe 
d’Œdipe, l’autre au mythe d'Herculo et de Cacüs. Dans 
le mythe d’Œdipe, l’autèitr montre comment les grands 
drames de la mythologie grecque, dont la traîne est si 
suivie et si continue, se résolvent à l’analyse en phrases 
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mythiques indépendantes j qui sont le plus souvent syno¬ 
nymes, quant ii leur valeur naturaliste première, et qui 
peu it peu se combinent, s’adaptent, et forment la matière 
des actes successifs d’un drame complet, Qu'OEdipo tue le 
Sphinx, qu’il lue bains, qu’il épouse Jocasle, c’est tou¬ 
jours le mémo phénomène naturaliste qui est i» la base de 
ces formules diverses : c’est la victoire du héros mythique 
sur le démon, sur le dasyu , victoire qui a pour prix la 
possession de la vierge lumineuse, celle que d’autres 
mythes nomment Hélène, Andromède, Uésiotie, Clyleîn- 
nestre, Pénélope. I/o» voit clairement dans ce mythe 
comment l’idée morale, se dégage du choc dés formules 
naturalistes et en transforme le caractère. L'aveuglement 
d’Œdipe, expression de la lumière qui s’éteint, devient la 
punition du parricide et de l’inceste, Or, il y à eu un temps 
où ce parricide cl cet inceste n'étaient point le crime 
d’Œdipe, mais son véritable et seul titre de gloire et de 
divinité. Dans toute une série de mythes, le dieu lumi¬ 
neux, sortant de la nuée ténébreuse et démoniaque, est 

* ' . . 1 - - . ■ 

le fils (lu démon, «le fils du père malfaisant, » ; comme 
disent les Védas (açivasyapitur ), do sonc que le fils 
divin ne naît et ne règne que par là défaite ou Je meurtre 
de Son père : le lecteur so rappelle immédiatement Zeus, 
le dieu du ciel lumineux et pur, frappant son père, le 
sombre et ténébreux Kronos. I/inceste d’Œdipe .n’était 
pas moins pur que son parricide ; c’était primitivement la 
délivrance do la déesse de Lumière enlevée par le démon. 
Mais le sens naturaliste des vieilles formules s’étant effacé, 
le crime, de divin devenu humain, perd sa sainteté pre¬ 
mière et tombe sous le coup de la morale qui le frappe. 
Le mythe, d’un môme coup, s'obscurcit et s’épure eu 
conte 
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I/Kssai sur le mythe tTHereufe et Oaeus est le plus 
considérable de l’ouvrage : c’esl celui qui a commencé la 
'réputation'scientifique do l'auteur et lait connaître pour 
la première fois, d'une' façon définitive en Fiance, la 
mythologie comparée, dans sa méthode, dans son objet 
et dans toute la fécondité do ses applications. Remontant 
d’Italie en Grèce et de Grèce en Inde, l’auiem'retrouve le 
mythe d'IIereulc et Caciis dans celui d’Héraclès et de 

i * 

i „ 

Géryon; puis dans celui UTudra et de Vr/t ra, et ce dernier, 
grâce à la transparence;du naturalisme védique ,’ donné la 
clef des-mythes grecs et latins ; les vaches enfermées par 
le monstre dans la càvcrno-noire, d'où il voiiiit la funiée 
étla flàmmci Se-reconnaissent dans les vaches védiques, 
les'vàchés de la nuée féconde, enlevées par le noir démon, 
Vr/tra/ Gainhava, Çuslma, et reconquises dans la luméo et 
la flantinc de l’orage par Indra* le héros A la massue fulmi¬ 
nante.-Arrivé là;'au cœurUlu mythe, Fauteur nous fait 
descendre dans lés mvtholôgics de Germanie et de Perse, 
cl montré, dans lé’ dernier exemple, ,comment un mythe, 
spécial peut s’élargir'et former le cadre d’une religion tout, 
entière : la lutté du dieu et du démon dans l’orage donne : 
l’idée-: première d’une lulte ! nDiverse)le < entre deux: prin¬ 
cipes;' bon et mauvais,dUmiucux et ténébreux/ et dé là 
sort, la religion do Zoroastre. Chaciino des cinq mylhologics,' 
consultées jiôuel’interprétation du inythc latin, est caïac-: 
térisée âupassage dans scs traits;principaux, et l’on voit* 
comment le même foiids dïdéçsqùomières éprend dans la 
pensée de chaque'peuple une forme particulière et origi-: 
nalc, et sc teint des couleurs propres de soii imagination, 

1 j n " ■ p ■ ■ _ ’ . ■ r 1 ' 1 ; 

dès; reflets du .ciel sous lequel lé basait) l’a jeté. Rien de 
frappant dans sa concision comme le tableau de là inytliô*? 
logie lalîiiCi desséchée en abstractions et en formules litur¬ 
giques et sc ranimant d’une, vie factice au contact de la 
mythologie grecque qui, en sè l’assimilant, ia tue. 
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Cet lissai ouvre par fieux chapitres'de doctrine; ils con¬ 
tiennent la théorie du invtlic et l’histoire des systèmes 
mythologiques antérieurs ;ï l’école naturaliste, Evhémé¬ 
risme et Symbolisme. - J/origine et Terreur- de ce dernier 
système sont expliquées du mémo coup par celle simple 
observation que les savants qui le créèrent étaient ayant 
tout des archéologues;,or, la mythologie, interprétée par 
les monuments figurés, ne peut conduire qu’au ; symbo¬ 
lisme, la pierre no parlant que par symbole. .Quant à 
l'origine des mythes, M, < Biéal partage le système de 
M.MaxMillier c « daiuais le genre humain ;.dané soh> 
enfance, si vifs et si poétiques qu’aient pu être les premiers 
clans de son • imagination, n’a pu. prendre îa pluio qui 
arrose la terre pour le lait des vaches célestes, ni le'nuage 
dont les lianes recèlent la foudre.pour un monstre vomis- 
santJes hommes, ni, le soleil dardan^ scs rayons pour UtV 
guerrier divin lançant des flèches sur ses ennemis, niJe, 
grondement du', tonnerre pour le bruit cio l’égide secouée 
par Jupiter, ni les premières ardeurs du soleil du prin¬ 
temps pour la pluie d’or tombant sur, : I)anaé. » Les for¬ 
mules mythiques ne sont donc que des métaphores incom¬ 
prises: la mythologie n’est qu’une maladie du-langage. 
Nous ne pouvons nous empêcher de songer ici aux ohjec- < 
lions très fortes et, croyons-nous, très solides, élevcespar 
M. Baüdry.contre ce système J v Les êtres.mythiques' sont, 
créés directement, et non;par métaphore; tout phénomène, f 
tout changement, pour la pensée de l’enfant, et, t par suite;, 
de l'humanité dans son onfauçe, cache un être vivante une f 
personne ;, toute action lui révèle un agent ,• et d’autant • 
plus puissant et merveilleux que l'action est plus puissante • 
et plus loin do la prise humaine. L’enfant,qui cherche la ! 
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petite hôte cachée derrière le ressort de la montre loge 
dans sa petite teto les vingt mille dieux aryens. Le langage 
peut créer des mythes secondaires par le choc accidentel 
de formules mythiques déjà existantes 5 il ne peut créer 
des mythes primaires; ceux-ci sortent de la contemplation 
directe du phénomène naturel; ils jaillissent du cœur de 
l’homme, non de ses lèvres; la mythologie est une maladie 
de la pensée et non du langage. L'explication étymolo¬ 
gique ne doit dope être admise que quand elle s’impose, c’ 
la mythologie n'est pas un chapitre de grammaire com¬ 
parée, Aussi s’esl-dn peut-être trop liAlé parfois de recourir 
à l'étymologie populaire, là où il y a mythe organique 
et direct. Les pommes d’or des Hespéridcs sont-elles, en 
effet, nées d'une confusion de «chèvre» et de 
« pomme », et ne sortent-elles pas plutôt du même jardin 
que la pomme d’or lancée par Éris aux noces dé Thétis et 
que les pommes d’or d’Àtalante? Est-ce un jeu de mots 
qui fait sortir Athéné resplendissante, dans le fracas de 
l’orage, de la tête de 7eus, le dieu du Ciel, quand l’on 
voit en fnde, Rudra, le dieu fulgurant, bondir du front de 
Brahma, enflammé par la colère? 


Parmi les Essais de grammaire comparée, signalons 
rapidement au lecteur curieux d’idées générales les leçons 
sur \a Méthode comparative et sur les Progrès de la, Gram¬ 
maire comparée qui, pour la clarté, là précision et le 
charme du style, peuvent prendre place près des célèbres 
Lectures de M. Max Muller. Les partisans de la réforme de 
renseignement classique trouveront, dans la leçon sur le 
Rôle de la Grammaire comparée dans les classes cl la 
conférence sur Y Enseignement du français , tout un pro¬ 
gramme, qui, sans violence aucune aux traditions, sans 
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changement extérieur apparent, sans introduire brus¬ 
quement la grammaire comparée comme branche spéciale 
d'étude, en introduit, cequiest infiniment moins ambitieux 
et infiniment plus fécond, l’esprit et la méthode, et la fait 

, ■ ‘ ■ J 1 - 1 r _■ " 

régner sans la faire paraître, « invisible et présente. « 


: Les psychologues trouveront dans les leçons sur la 
Forme el la Fonction îles mots et sur les IdOes latentes du 
langage des notions qu’ils no trouvèrent pas clans lés disser¬ 
tations traditionnelles sur les signes : ils verront combien 
le langage répond peu h sa définition philosophique, et que. 
le projet d’une langue universelle notant par un signe 
spécial chaque catégorie, chaque nuance de la pensée, doit 
prendre place à côté de la quadrature du cercle et du mou¬ 
vement perpétuel ; le langage est fait et ne peut être fait 
que de signes imparfaits et équivoques, que la pensée 
complète ou éclaire, selon le besoin de l’instant ; les 
quantités exprimées ne sont qu’une fraction minime des 
quantités entendues; nulle fonction n’est stable, mais dans 
un perpétuel changement, multiple pour le môme élément, 
selon les hasards de la pensée, et déterminée par des 
coeflkiénts mentaux que le langage ne note pas ci sans 
lesquels cependant il n’y a point (le langage possible ni 
intelligible. Les étymologiètcs trouveront lit aussi une leçon 
utile; ils apprendront que le sens usuel d’un mot n’est point 
par cela niéme son sens réel, c'est-à-dire, son sens originel, 
parce que, le plus souvent, quand uii mot a eu une longue 
existence, le sens usuel a commencé par être latent, c’est- 
à-dire non exprime, et ne s’est qu’à la longue attaché, puis 
substitué au sens exprimé, le seul qui pourrait renseigner 
sur l’étymologie du mot. 

Signalons enfin à l'attention particulière du lecteur 
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l’étude sur les Racines indo-cuyopccnncSy une desplus 
récentes productions de l'auteur, lue l'an dernier 1 à la 
séance annuelle de l’Institut et qui marquera une époque , 
le moment d'une réaction salutaire dans l’iiistoiro de la 
grammaire comparée. Dans les vingt dernières années, 
cette science, justement tîère do ses 1 premières conquêtes, 
a cru pouvoir en reculer indéfiniment les bornes : non 
contente de restituer la langue indo-européenne,’ c’esl-à- 
dire ja langue parlée au moment oii l’imité aryenne se 

■ ■ ,r L j „ . t ,1'^"-.. 

brisa; elle à voulu aller au delà de cette restitution, 

■■ . J f . ' r \ ' ; i 

remonter’ au delà do ; cctté langue qu’êllë avait recréée, 

i , ; ' : ir- . > ' 1 ' '■ ■ , , , ^ ■ ; - - J ■ 

la diviser en périodes, faire riiïstoire dé ses formes et de 
son vécabùlairé. De’'là'après ; l’hypothcsé légitime qui 
avait retrouvé la langue pérdüé à la lumière des langues 

W ■ ’ P 

existantes, hypothèse légitime parce qu’elle lirait- l’inconnu 
du connu et pouvait se démontrer ôu se réfuter àu critérium 
de faits aiÿeSsiblcs, : uh' ccbâfaudàgè^ (l'jiypotlicscs Illé¬ 
gitimes et' âritisçienlifiqués qui tirent l’inconnu de î ni- 
conu ; hypothèses indémontrables et irréfutables, parce 
qu’elles ne reposent plus sur des* faits' accessibles ; édifice 
plus ou moins brillant selon Je talent deTailleur, mais 
siins base et siiiis support ei ; qui s’ciîorulrè au premier 
sOiifilè de la discussion. M, Brcal pénètre avec une véri¬ 
table profondeur les 'diverses raisons‘qui ruinent tout 
d’abord toutes ces'constrïicUôhà “âriihUicriscs;' il montre 
comment la langue indo-européenne, telle que la grnm- 
mairc,historique la restitue, -n’est point une langue 
naissante et à l’état naissant j de sorte quc l’on puisse saisir 
sur le faii. lcs éléments de formation, et par suite en suivre 
le jeu plus ou moins loiiv dans lç passé préhistorique : 

-r ‘ ' ' ' , ' 1 ' i %'-■ ' -h , 1 ^ ' k . ’ „ j ’h * ■ ' ‘ î - J '_ ^ ‘ " P ■’ -■ 

nous h’opérôns que sur dés résidus. Au moment et dans 
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l’étal où le hasard nous révèle la langue indo-européenne, 
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elle avait pat* derrière elle un long passé, de longues pé¬ 
riodes d’évolutionj où agissaient toutes les forces qui, dans 
la période historique, agissent pour la transformer et la 
défigurer. Qr» pour retrouver ces actions, il manque à la 








\ , 


rçslitMtiqn : la comparaison lii 
langue à langue \ et dans cluii^ie Ir i-guc d’époijtm à épo(iue r 
permet d’établir la généalogie des formes et d’arriver, aux 
formes premières »: chaque langue, chaque période livrant 
le secret des autres ; ici, tout manque. Lqs formes, restituées 
de la langue mère.ont un passé, mais le seçret ,<le. çe pusse 
est tput eu clje; nul témoin h célé pouf le dévoiler : ici, la 

^ ? ). t r - *■ '■ * i _ ■ 1 “ ^ - 1 ■ : ■ i ' h ; , r -, 

grammaire comparée .et historiquedxpîre, parce.qu’ihn’y.a 

4i ■ - ■ 1 i '-Y ' " . \i v ■ ' ' 1 1 ■ 1 - . , . - - ■ ' 

plus ni comparaison possible ni histoire. La restitution de 
la.langue, indo-européenne est donc le but ultinicde la ? 

1 . ► ^ i . ; ■ v . , i ' ' \ . ï > - * ^ ^ J j ; 

.sciepee,; ^91 ^,ûîul ; IWU! de’nouvelles ,resti¬ 
tutions : pour s’élancer dçiù pliasjiaiit, il faudrait un point 

d’appui dans le yoUinage 1 par .e^eniplc le,secours,d,un 

* , . - . ■ < , ■ , ' 

groupe de. langues qui seraient . sorties dans mue, période 

’ /*** ' ^ ï / < ■ J ■ - Y J « * - W- " , J ' . * ' 1 _ - _ 1 + ' , '' , ' * : 1 ^ { 'r ' ' Y 

antérieure, d’une ; source, çommufiQ .plus ancienne îpppjm’ 
pénétrer dans le passé do ; la langue pièce . il i'faudrait 
pouvoir en sortir. Toute : tGiilaliyp, tant que celte condition 
n’est pas remplie, est contradictoire: avec )a définition 
môme de la science 1 , Les conditi.Qjts de la recherche coin- 
para live et les limiips des conquêtes possibles do la gram- 
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I.' Aiilre cause d'erreur ; îçs piiilqlogqes lié çiMiibleul pas 'se'doùfér. 
que rtiisleiié.'propreaient dite est, un des facteurs les plus,iiuportàuts 
dans la formàtion du langage : «r coiiime, dans les périodes primilives. 
l'histoire n'e.xisle pas poiir'iious, là jihilplogio loinbe à cîuupiè instant, 
sans s'eu douter çt sans recours, dans (étymologie, iwpulatre. Elle est 
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, ;Pai|lhcqu Xadar... qu'est-cé que i-â veut diie?.,. vous qu’êtes un 
hmiimc instruit. . 
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maire historique n’ont jamais été jusqu’ici si clairement vues 
et marquées : ce serait sans doute méconnaître la nature de 
l’esprit humain'en général j et de celui des philologues en 
particulier, que de supposer que les vues exprimées par 
M. Brcal seront immédiatement acceptées par tous les ar¬ 
chitectes en restitution linguistique : niais lût ou tard la 
force des choses imposera son non ampltus ibis. 


Le lecteur pourra juger, par ce résumé trop court et trop 
incomplet, de l'étendue, de l’importance et de l’intérêt 
des questions résolues ou agitées dans ce volume. L’auteur, 
à la lin tic sa prélace, exprime le vœu que ce livre con¬ 
tribue à répandre de plus ciï plus le goût des recherches 
historiques appliquées à la religion cl au langage. Nous 
avons la confiance que ce vœu sera réalisé : sous une 
autre forme, les essais qui composent ce livre ont déjà 

I _ ' ’ ' | h , , ' 

commencé à produire ce résultat i s’adressant, sous cette 

^ "" * 

forme nom elle, ;t mi public plus étendu, riniluencccn sera 

1 . * ■ ' ' 

plus puissante et plus large; et l’admirable lucidité de 
l’exposition, en luisant.pénétrer dans le public littéraire 

r 1 ' ■ L . ' 

des notions encore trop nouvelles pour la plupart, gagnera 
sans doute à la science nouvelle nombre .d’amis cl, ce qui 
vaut mieux encore, des travailleurs. 


Moi’li-LiîtiKc i mettant sos 

t * - - r , 

Voyons?,.. Panthéon Xadar.». Panthéon.., je comprends va... ça 
vient du grec».. 

Annote 

Ça signifie bâtiment 1 

Mouuxmx, 

Mais Niular ?... c'est Xadar qui m'embarrasse,.. je cherche la racine.,. 

Annoii 

Ne vous fatiguer. jias.,. nous la demanderons au gardon. 

Que de w Nattai'» dans les Vcdas. et ailleurs dont la [diilologie cherche 
et donne la racine! 
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U y a deux Alexandre, celui de i’instoirc et celui de la 

légende. Celui-ci est le seul Qu’ait connu riSuropo dit 
du moyen Age, et le seul que l’Orient ait jamais connu. 
De son vivant déjà, la légende avait commence : elle s’elait 
tonnée , an furet à mesure de ses courses et de sesconquêles, 
dahs l'imagination ébranlée de ses soldats. Alexandre avait 
voulu être dicii, il l'était : non , il est vrai , connue il 
l’avait rêvé, (Us de Jupiter Hammcm, conçu des embrasse¬ 
ments du serpent mythique; homme par sa naissance, 
homme par sa mort , mais au dessus de l’homme par sa 
vie. ■ 

ï r ' 

Souvenirs historiques ^agrandis cl déformés , fables et 
contes lloltant dans l’imagination orientale cl recueillis au 
passage par l’imagination grecque, qui les fixait sur le 


I. l'.Ntiinl «lès ptiWlés jM (d section historique cl jddlofojh 

t/i/c île l'tù'olc. des Houles blindes pour le dixième aindrctsaiie de fit 
jbiidnlion, l'iiris, (8ÎS, 
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nom de son héros, tous ces éléments vinrent se combiner 
dans le Pscudo-Callisthène, sous la main des rhéteurs 
d'Alexandrie.'Ces contes t traduits, abrégés, paraphrasés 
en vingt langues, allèrent, durant des siècles, émerveiller 
les peuples d'Europe et d'Asie, d’Ecosse eu Arménie, 

’ . 1 ' ■ ' " i ■ j *. ■ , _ r 

d’Espagne eu Syrie, du manoir féodal du baron français A 
la tente du nomade arabe. 

Héros populaire en Europe et en Orient, Alexandre fut 
et il est, en Perse, uu héros national. L’orgueil iranien 
refusa de voir un conquérant dans son vainqueur et fit 
couler dans ses veines le sang roval des Kéanides. I.e 

■ ■ , . t ■ ■ 

Pscudo-Callisthène Avait montré la voie : rédigé en Égypte, 

, ' . ' . f " 1 . ■ , ' ’ ! - ■ f 

dans la cité d’Alexandre , il avait fait du héros macédonien 

* V - ■ I , 

, . m ' V 

l’héritier des souverains d’Égypte, ic fils du roi magicien 
Ncclàncbus *. Alexandre devint, en Perse, le fils de DArA b, 

s J 1 ' . ' 1 ' , ■■ ' -■ p ,P ' 

i | 1 ’n H ^ ■, 

roidesrois. DArAb, vainqueur du roi de Itoum, Filiqos, lui 

- 1 ' * ' L 

avait imposé tribut et reçu sa fille en mariage; il la ren¬ 
voya le lendemain de scs noces, mais elle était enceinte, 
et mit au jour mi (ils, qui fut élevé comme fils de Filiqos, 
jusqu'au.moment où il fut en Age de revendiquer scs droits 
d’héritier contre un frère puinc, né d’une autre femme, 

r , - ^ 

DArA {le. Darius do l'histoire). lia victoire d’.lskandcr n'çsL 
donc point l'écrasement d’Iran par Roum, c'est le passage 
d’Iran d’un madré légitime A tm autre non moins légitime ; 
co n'est point un Houiniqui usurpe iç Irène de Djcmsliid, 
c’est un Kéanide qui succède A un Ééanidc : « Hier au 
soir, dit rishamtcr de FirdoUsi, quand il rencontre DArA 
mourant j hier au soir quand des vieillards m’ont appris 


t. Procédé aueicu de légitimation, déjà employé par les Egyptiens 
pouf faite.de l'.amliyse lin des leurs t r.yrus aurait épousé- Sitètis, fille 
d’Apriés, le roi ilètiùhè par l'usurpateur Aniasis, ce qui faisait de la 
complète de l'Egypte par Calidiyse une instauration de l'héritier dé droit 
(Hérodote, III, ï). 
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la : chose, mon coeur s’est gonfié <ic sang et mes 16 vrcs.de 
plaintes. Nous sommes d’une môme branche, d’une môme 
souche liés dans la môme pourpre : pourquoi par ambition 

; - ; " 4 - 1 J , " " v ,l ‘ ■’ ■ 

détruire notre race l ? » Une bénédiction s’élève de la 
terre d’Iran quand il monte sur le trône, car ses paroles 
sont toutes d’équité : il fait régner la justice sur toute la 

! , ! , - . r 

face de l’univers, et le désert se peuple et se féconde. 

■ ^ - ■■ 1 + _ ■ „ , . 

bes chroni(|UêUrs lui donnent le second rang éntre les 

f ■ ‘ , - ' .y 1 ^ ' . ’ . ’ 

grands hommes de la Perse * entre « les dix héros qu'on 

■ , . * t t "■ ■ .,_ 

célèbre comme les phénix do leurs siècles, et comme des 
hommes incomparables. » Kits «!ç D:\ri\b, fils de Hahmau , 
c’était « lin grand roi, sage et savant , possédant la science 
îles vertus des simples, il avait été disciple dAristote, qu’il 
fit son conseiller d’Ktal, de qui il tint les principes, et h 
qui Ü fit écrire l’histoire naturelle dans toutes scs parties. 

T l ' -L , f ' - ' 1 . r l 

Il se rendit maitre'de la Grèce, de la Chine, de laTartarie 

». ^ 

H1 3’ , ' t • : ; ' . . . , - ; . 

et dés Indes V» 

■- u P l 

Cette tradition nationale n’est pourtant pas spontanée. 
M; Spiegel a montré que là légende d’Alexandre, telle 
qu’elle parait cii Perse, est d’origine étrangère et n’a rien 
de commun avec Tépopéo purement iranienne 3 . Il suffit 

* ' J . ^ T 

de lire le récit de FirddUsl, en faisant abstraction des épU 
sodés musulmans, pour y reconnaître un écho fidèle du 

1 i - 1 . ' _ ■ ' r ' ' ■ ' 

Pscudo-Callislhèiie. On a d’ail leurs le témoignage direct 

k. . ‘ 1 r - 

d’une chronique persanedes plus estimées, le Mutljinil-ut* 
Tcuuirilih, « Les philosophes grecs ont beaucoup de tradi» 
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t. Uni fa liais, éd. Molli. V, p. 88, v. 3U. 

1 CilAHbix, Voyage , d'après une chronique inédite (èd. toiiglés, 
vttijsUi). ■: ■ : 

3. Noms n'avons pu nous procurer le premier ouvrage de Si. Spiegoi 
sur la légende d'Alexandre (Leipzig, 1831); mais it a repris te sujet 
dans ses .hdè/ifi/és ii'antennes , 11, o$2 (Leipzig, (8Ï3); éêsl à ce 
dehfier ouvrage que nous renvoyons. , 
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tions sür la sagesse, les discours et le tombeau d'Alexandre \ 
elles ont été traduites eu arabe, et Firdousi en a mis une 
partie en vers K » Donc, dans cette partie de son æiivrc, 
Firdousi ne suit pas ses sources ordinaires, , les ballades 
populaires, les contes des Déqans, les récits du Litre dès 
Souverains : ce ne sont pas des voix iraniennes dont ils 
nous fait entendre, comme dans le reste de son livre, le 
lointain écho. 

Cependant, tout en reconnaissant que la légende persane, 
sous sa forme classique j est étrangère et non nationale, 
peut-être faut-il admettre qu'à tout le moi us le nom du 
héros s’était maintenu vivant dans la pensée populaire, de 
sorte que le jour oit les récits grecs s'introduisirent en 
Iran, ils éveillaient des souvenirs lointains, mais puis¬ 
sants i la Perse aurait-elle pu reconnaître en 'lui un héros 
national , si elle l'avait oublié tout entier et avait du rap¬ 
prend rci son histoire à une source étrangère'? Une croyance 
nationale ne s’importe pas du dehors et doit avoir germé 
datis le sol même où elle croit; n’est-ce pas parce que la 
Perso sc rappelait Alexandre, parce qu'elle l'avait admiré 
et aimé, qu'elle accueillit avec tant d’enthousiasme les récits 
du dehors qui parlaient de sa gloire? N’est-co pas parce 
qu'elle n’avait jamais séparé son nom de sa propre histoire 
qu’elle put lès rattacher si étroitement l’un à l'autre dans là 
suite? Cette continuité de la légende, ou du moins du 

U#- - 

souvenir, il est impossible de l’établir dircctenient; il est 
impossible de prouver que le nom d’Alexandre était resté 
un nom populaire en Perse à travers les douze siècles de 
révolutions politiques et religieuses qui séparent sa niort 
de l'instant où la légende s'olVrc à nous pour la première 
ibis et déjà formée de toutes pièces. Mais il est une branche 


I» J# Mont, lAitù des (lois , préface. \U\, n. 
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de la famille iranienne, depuis longtemps séparée do la 
famille, qui. a conservé un souvenir direct, semble-t-il, du 
conquérant ; ce sont les Guèbres ou Parsis, 'c’est-à-dire les 
derniers représentants de la religion qui régnait en Perse 
quand parut Alexandre. Ce souvenir rappelle bien peu 
celui qu’il a laissé eu Iran t le héros admiré là-bas est a 
Bombay un tyran exécré et maudit. Mais cette dilVérençc 
môme semble Un indice que nous avons là une,source 

L \ 

indépendante, et il importe delà remonter aussi loin qu’il 
sera possible. . 





■t ’ 

> 



% 


t 


* 




VW * 


i l**i 





'i.' J _h %: » : * .1 j ^ a . 


-Vvr^v",. v > v..- _,-: 




..^ 7- *->/- ■ r * ■’ J, , V 

> «'V-V;:* -\ V J - - ? J* ;’ 

;■; ^ - "-> -■ : > ■. < h 


V fc 1 f* ■'■ ‘-T .■' , 

■'1 /V > V' 


—i n#- **■!"**> li^-^nL I 

’i- :'-.. ’.V ij- i ■'•'■; t,- r :. t 

;>• : ’:-■ ■>",>: ..v, , r( ; . ■-■■- 


$3 2 


1ÏSSAIS OmiïNTAUV. 


î.H 


■ - « : 


' J - ' t 


.< ■' :►;• j 


* S ■ f 1 * ‘ . t "r < 

* I , « . t j 1 ' . * ■ h 


' * i * 


ï*ïf< -. 1 ’^' :;»<!.■ 


0 >? ,J ■ uïj'ï 


. ,.« Je n’ai, rien trouvé de plus sensé daus les enseigne- 
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; monts des Guèbrcs, écrit Chardin, une le niai qu'ils disent 
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d Alexandre le Grand. Au lieu de l'admirer.cl de révérer 
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; ,,son nom, cpniinc Jgnt tant d'autres peuples, ils le 
j, méprisent * Je ; délesten t et Je .maudissent, le regardant 
•comme un pirate, comntc un brmand. comme un homme 
sans justice ci sans cerveilCi né pour trouhlcr .'(‘ordre 'du 

'■ 1 - j i r ^ d / f 1 » • f i ? ' ' î ' * ■ . 1 \ ! ■ *j * i .. * •• ■ ^ ■■••'. ■ > : : ‘ ■- * : ■ î 

monde et détruire, une partie du uenre humain, ilsscdiscnt 

- ' ■ .. ■- ■ i ■ ^ , , j i. . ■ v-*' 

1 . J ■ ■ , t 1 . > H l ,L 1 

.; ù roreille la même chose dé Mahamuicd, et ils les mettent 

' - ' ‘ ■ -t,-** < - , , 1 

^ ^ 1 J 11 . , y ' 1 , -, ■ 

totis deux àja tête des méchants princes : Tua pour avoir 


.été lui-même .-l'instrument de tant de malheurs, connue 




r. - i > 


* , jj.’ 


..sontl’inccndic, le meurtre, le viol et le sacrilège: l’autre 

v Vf . ;ît ■; * i *■ . ■ i 1 i *. - ;. ■ '• ; t.' j. ■ * :»i j j f i-■ ( 

- pour avpïr ; été la cause, l'occasion. Ijs connaissent assez<jlie 
leur perte vient, de ces. deux ..usurpateurs, Alexandre et 
^ Mahapimed; en quoi ils ne sc trompent pas h . . 

i, Le i'èrc Gabriel du Ghiuon, qui avait visité les Guèbres 
i dq.t'erse une vingtaine d'années avant Chardin nous fait 

* V ' ■' ‘ . ‘ '■ ; . . ; .■ ‘ * > - -. ■ t ■' - ■ * ■ .-I ■ I ; /. ’ r . 

.. connaître les raisons de leur haine. Zoroastreavait rapporté 

^ . \ 1 f ‘ r ' Î, - ■ H - s 1 / ' , : , Fi . " > -■ H ■ J - : ' ' , - . : ■ ■ r : , ; ( » ' . 4 1 , 

du Ciel « sept livres île Loi que IJicii envoyait à ces peuples, 
pour être dirigés dans le chemin du salut: sept autres, qui 


I. Ciiviibiv, VIII, HÏS, 
i. VcrsUnO. 
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0 „.,on pouvait 
avoir, et sept autres où étaient écrits tous les secrets de la 
médecine et tous les moyens possibles pour se conserver 
longtemps en parfaite santé. Ils disent que, quand 
Alexandre le Grand soumit leur pays, après leur avoir fait 
une cruelle guerre, il envoya les quatorze livres qui trai¬ 
taient de ta médecine et de l'explication des songes en 
Macédoine, comme une rareté qui surpassait toutes celles 
de la nature, et, voyant qu’il ne comprenait rien de ce 

. ^ ' 1 ' V , ' , , 

qui était écrit dans les sept autres i où était écrite toute 
Icürloi, cl qucïnénïo ils étaient écrits en mié tangué qui 
'’ir étaitpHtéiïduéqné dos angés, il les lit brûler. Après sa 
inoti, qui fui line juste punition de &V témérité et do sa 

A ■ ' . - i ^ ^ ^ . J ' ' V j , . ' ■ ' \ ' , -, , , - , . *■ 

malice, leurs docteurs, qui s'étalent sauvés du carnage et 
avaient fui sur les montagnes pour conserver leur’ vie et 
religionse rasSèiiVbleééiilgét, voyatil itu’ils ù’aVhiènt 


. M * 1 






rc, en écrivirent tin de Cç qui leur étaii'reSté en 

* r l ' P . _ " ' 

inémoiiç de ècux qu'ils avaient lus tant dé lois l . >v v ' 
"'Lés téiiioignagés‘ écrits venant des I\irsis iùèmes 
' conlirmcnl lés renseignements du'Pore dü Ohiiidli. a Des 

t \ - „ - ■ , : ' * , L " - 1 J . / ? . , > ■ : , * * . , - / , ' , 1 

vingt cl lin Nosks del’Avesta.disent lesHiVàcts, îskander. 
le Hôuiiii lit traduire en round tout"ce qui traitait d'astro¬ 
logie cl île médecine et lit brûler le reste de l’Avésta (puisse 
l’Ame d’Iskandcr en brûler dans l'enfer j ), Cl quand il eut 
péri ; les déstours s’élant assemblés en conseil réunirent 
"tout ce qu‘ils avaient' retenu '«le ÜiémoiréV ils écrivirent 
ainsi ic texte coinpict du Vàslit (Yaçna), dirVispéièd» du 
Ycndidûd, du Kravaslii Yâsht, t(u petit Avesla , du OaroUn, 


^ + 


k . IkkUons nomdles U'vanl ^ Lyon, tcîl. p. 436 ssq. tej>as- 
siige à été presque Ijlléralrnicnl copié par tes rèdacnMirs des Voyages ite 
tayernier; seuléniont ils font périr. Alexuiiilre « d'itne liomlite 
maladie. » 


I AJi Mh. m p*h ié | 
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(le l’Afrinagàn, (lu Chidah-i-Vadjarkard et du Bundehesh. 
Ils n’écrivirent.'pas tout, parce qu’ils ne se rappelaient pas 
tout*. La conquête d’Alexandre fut suiviesuivant le 
Kissah-i-Sandjàn 1 2 , d’une longue décadence religieuse, à 
laquelle mit fin la dynastie nouvclie fondée par Ardeshîr 
le Sassanide : « Sikander brûla les livres de la révélation; 

"h J - 

pendant trois cents ans la religion fut bas, etdurant tout.ee 
temps les fidèles furent opprimés. Après cela, durant de 
longues années, la vraie foi trouva protection: quand le 
roi Àrdcshir eut pris le sceptre, la vraie foi se trouva réta¬ 
blie et son excellence reconnue ii travers l’uni vers. » Gês 
textes sont récents ; le dernier est de la fin du xvi* siècle, cl 
celte tradition est en telle contradiction avec tout çeqile l'on 
sait de la politique d’Alexandre, que l’on a été quelquefois 
tenté do voir là une confusion établie entre la conquête 
d’Alexandre et la conquête arabe : ce sont les méfaits des 
successeurs d’Omar qui auraient été reportés ait conquérant 
macédonien. ^ ■ 

Bien en cfi'et ne fut jamais plus étranger au paganisme 
ancien que. l’intolérance îi l’égard des autres religions. Le 
fanatisme est le privilège tics religions morales,'qui, s'étant 
fait un idéal élevé, èt exclusif comme tout idéal, pour¬ 
suivent tout rc qui s’eu écarte d’une haine qui ne peut 
pardonner sans apostasie. Le paganisme, avec son large 
îkmtliéon ouvert <Y tout'venant, vénérait les religions 
étrangères oit il retrouvait ses dieux et en découvrait 
d’autres encore qu’il avait soupçonnés satis les connaître : 


1. Am|uetil, Mémoire s de l'Académie ile.i inscriptions et bettes-lettres, 
XWVIIt. j'tti: Spiogol. Journal de ta Société yemanique orientale» 

IX, IN. '■ : : \ r .= 

2. Hécil on Vers de l'émigration des Ouôî>ies ; il .en existe une tra¬ 
duction par M. Hnstwirk; dans le premier vdume du Journal of thè 
Itoya! Mat h Soeietg fHombay brandi). <8 U, p. <72. 
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il savait bien que ses théologiens et ses aèdes n’avaient 
point épuisé tout le domaine du divin, et il prêtait ünc 

oreille curieuse è toutes les voix, si étranges qu’elles 

* - ' ' . ' ■ 

fussent, qui venaient lui parler du monde d’en haut. C’est 

1 " , ' J 

surtout à l'époque d'Alexandre que commence à se faire 
sentir cette soif du divih étranger,-et nul moins que lui 
n’était porté, par instinct comme par politique, à se faire 
le champion des dieux do la Grèce contre lés dieux du 
dehors,: Égyptien en Égypte, serviteur du Très-Haut a 

Jérusalem, il devait être serviteur d’Orrnazd en Perse. Au 

J 1 ” ’ , . 

1 ... - 

passage de l’Kuphrate, il sacrifie au Soleil, h lu Lune et à 
la Terre; en Hyrcanie, il sacrifie aux dieux du pays sui¬ 
vant les rites nationaux ; au dessus des provinces conquises, 
il met des Perses de naissance, c'est-à-dire des adorateurs 
d’Ormazd, ou bien des Grecs persisés, comme ce Pcukastès, 
qui avait oublié les meeurs grecques pour celles de la Perse. 
Les satrapes grecs qui oui insulté la religion de leurs sujets 
ou les ont opprimés sont mis h mort h Tous tes historiens 

grecs s’accordent ;’i nous montrer Alexandre préoccupé 

‘ 1 ^ ^ 

d'entrer dans les préjugés de ses nouveaux sujets et non de 
les choquer et de les combattre : il savait qu’il avait plus k 
gagner ;ï les llatlerqu’A les détruire, et que, pour recevoir 
les adorations comme roi des rois, il n’avait qn'ii faire 
appel h une religion qui faisait «lu roi un dieu terrestre et 
de la gloire rovale un rayon de la gloire céleste. Scs soldats 

t, - I. 

auraient moins murmuré s’il avait persécuté, et leurs 
plaintes, comme le dévouement «les Perses, prouvent qu’il 
ne fut point ce que les Parscs prétendent. Ainsi eii jugeait 
Pirdonsi : l)Ara mourant donne en mariage ii Alexandre sa 
fille îloshanck (Itoxanè), avec l’espoir qu’elle hii donnera 

' _ , ■. . , " j ■ J. y 

un fils glorieux, « qui fera revivre le noin d’Isfemliar, qui 


I. Hiiotil; ; Hic Iteiiigc Sage des /.ctiâvolkcs . 1820. p. 40. 
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I allumera le feu de Zoroastrc, qui prendra cn tnaiu lc Zend 
j et TAvcstaV qui observera les sorts cl le feu du Sedeh, qui 
\ honorera le nouvel an et le temple du feu ; ctOrmazd, et 
\Ia Lune, et le Soleil, et Millira; qui de l'eau de la sagesse 
laycra son Ame et sa lace, fera fleurit' la coutume de 
Lohrasp, cl fera régne ri a loi de Giishtasp. » IsUatidef 
promet ; d’accomplir les volontés du mourant >. Ktaitl 
donnée la fidélité ordinaire de l'irdousi ! aux idées et aux 
passions de la Perse ancienne,-son attachement profond 
; aux‘souvenirs de la vieille religion / sa sympathie mal dissi¬ 
mulée pour les Guèbïes,Hl semble étraiigc qu’il ait accepte 
de'.! faire d'Alexandre jim protecteur déi la 'religion do 
Zoroàstt l e‘;'si les Guèbres de:son temps voyaient en liti uii 
ennemi üb leur foi.‘Niais si étrange que soit le fait, il n’en 
; est pas moins "certain i et peut-être fàül-ii voir dans l'insis¬ 
tance niêmedc Kirdousi uiic protestation inrlircctceonli'6 le 
rùleqvrêté à 'Alexandra par leà Parseé de son teinps et pâr 
‘lagéiiéralitédes, historiens'*. Gai 1 la iradilioli citée plus haut, 
si elle est très récentesoüsSa forme présenté, est inlînîirneht 
plus aiicîèrtnc qüç les textes produits , et les plus anciens 
historiens ! musulmans*' antérieurs à l’irdousî, prêtent à 
iAtcxahîlrc absoltuiiehl le''même rôle que les Parais, 
lïatnzali iflspahan, qui écrit vera t)GI, un demi-siècle 
avant Pii'doùsl, iticonlc que DârA avant, été tué par un de 
scsgavdesV'Alcxandrc S’empara du pouvoir et versa à tîots 
le sang dcsgraudsct des nobles. Il tenait captifs ei enchaînés 
’ r 7,000 des plus nobles de la Perse , et chaque jour il en fai* 
ait périr viiigt-mii A la prise île Habylouc (A‘fc), enviant 


sa 


■. ! «■ s .. ; : ; 


t. Srfcflli-AmHt’/i, V, p. 90,. 

-, : i. Ailleurs l'iitlonsi s'oublie": » iskiimler, re vieux loup avide de 
vengeaiire dit Kliosioès P.nviz. drtiis sa lelire au kàisar (tradiicliou 

Molli, cci.iii-s.vii. mp !' 
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la science des vaincus, il. fil brûler tous ceux de leurs 
livres, qu'il put • saisir, et mettre à mort les, mobeds, les 
herbeds, les savantsel les sages *. Masoudi, fjni écrit vers 
fi 43 j sait aussi qü 1 Alexandre a lait brûler une partie; de 
l’Avcsla et massacrer les nobles 2 . Ainsi les documents bis» 


avec la • légende;.par$ic; pour eux, comme pour elle, 

A 

Alexandre est le dcstruclçur.cl le persécuteur de la religion 

■f 

deZoroaslrc. . • -p r.';. ■'••'i -.--.':■ 

Ces documents,, il çsl vraine remontent pas au delà de 
l'invasion arabe : le plus ancieù ; d'outre eux lu Lest encore 
postérieur,de trois siècles j mais Uanizah et Alasdudi tra¬ 
vaillent ici sur des docunieiils gvi.èbi'es ou renionlant à la 
période sassanidc, de sorte que leur témoignage doit repro¬ 
duire unecroyancc qui existait déjà dans cette période.; Or, 
■il.existe nu livre pareil.qui très.probablement remontcau 
temps de la splendeur sj\ssanide ; :l , et pour, qui Alexandre 
est déjà un être infernal comme il l'est pour les î’arses 
modernes, le Minokhin'di: !o créateur du mal. Alminan, 
voulait don nciv l'immortalité à ses trois créalm;e.1 les plus 

î ' 

funestes, Zohak, ;Afrasyû b et Alexandre ; <,Ormazd s s’y 
opposa, pour le salut do l'univers.L Un livre pclijvijide 
date incertaine , mais qui. semble avoir appartenu égale- 

t 

ment à la période sàssanide, \'AnUîrVh'0(\ décrit plus au 
long les ravages d'Alexandre. « dadis le saint /.oroasfre 
reçut la loi et la répandit dans le inoiideî trois ceiils ans 
durant, la loi fut pure et les hommes croyants. .Mais alors 


t. Ivi, Gottwnldt, p. î). iS, 19, 31 du texte. |>. I:*. il, iü dé la 
traduction. 

i, lkl. ilariiier do. MayiiaKl, H, p. IM ssq. 

3. Voir la préface de M. West â son édition du W/ioUilivd. p.M9. 

4. Cb. Vlil. \ ' ; ■■ .■/ ’ 
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le maudit Âhriman, le Mauvais, pour détourner les 
hommes de la foi, suscita le maudit Aiaksagdar le Hotuni, 
qui habitait en Égypte et qui vint porter en Iran }a violence, 
la guerre, le massacre. Il tua les princes de l’Iran, délrui* 
sil la capitale et le royaume, en fit un désert. Or, les livres 
Sacrés, l’duesfct cl le Xmd i qui étaient écrits sur parche¬ 
min en encre d’or, étaient déposés dans les archives 
d’Islakhar h et le malfaisant, le sinistre, l’impie, le démoli y 
fit venir le funeste Aiaksagdar le Houmi, qui habitait 
l’Égypte, et il y mit le leu, Kt il tua les destours, les 
juges, les herbe Js, lesmobeds, les docteurs et les sages de 
l’Iran, et il sema la haine et la discorde parmi les grands cl 
les chefs tic l’Iran, et, anéanti, se précipita dans l’enfer *.» 

La légende parsie peut donc sc suivre jusqu’au cœur de 
la période sâssanide. D’autre part, si l’on considère que 
dans tous les documents historiques de la Perse, quels 
qu’ils soient d’origine, le caractère essentiel et dominant de 

i 

la restauration sassanido est d’avoir été une restauration 
nationale et religieuse, il est probable que ce n’èst pas 
après coup et à distance que les chroniqueurs et les Parscs 
firent d’Ardeshîr, (ils dé Sassan, le réparateur tics désastres 
et tics iniquités d’Alexandre, mais que, dans la réalité des 
faits, les choses s’étalent passées de celle façon. Autre¬ 
ment dit, il s’était présenté comme ayant la mission de 
réparer les calamités potitiques et religieuses qui auraient 
été causées par le conquérant roitmi, cl, par suite.j 
Alexandre, aux yeux de la partie fervente de la nation r 

était le Maudit déjà à l’époque ou se fonda la dynastie 

+ . 

nouvelle , c'esl-à-dirc cinq siècles après sa mort. 

Ànquclil a émis une hypothèse qui rattache directement 


1. l’çrsépolis. 

2. Ed. do llatlg-WVsl, ch, 1, 
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cette légende h un incident célèbre de la conquête 
d’Alexandre, l’incendie de Persépolis : « Gomme Pcrsé- 
polis, ou le palais des rois de Perse, devait renfermer beau* 
coup do piètres et de savants, des livres de toute espèce, et 
surtout ceux de Zoroastrc, peut-ctré le fait rapporté dans le 
Kivact dû destour Bai-zou n’cstdl que cet incendie que les 
docteurs parsis, pressés sur la perte de plusieurs des 
anciens documents de leur religion , auront amplifié, pour 
couvrir la négligence qu’on pouvait leur reprocher *. » 

Le début de VArdà- lïrd/'continue l'hypothèse : Alexandre 
incendie là citadelle d’islakluir, où se trouvait déposée tonie 
la littérature sacrée. Or, Istakliar est précisément le nom 
persan de Persépolis. D’autre part , les Parses parlent 

souvent d’un château édifié par Djemshid. et où il avait 

/ , 

construit sept ouvrages merveilleux qui subsistèrent «jus¬ 
qu’au moment où le maudit Iskaudcr détruisit le palais 2 ; » 
or, les ruines de Persépolis sont et ont été de tout temps 
pour les Pctses les débris d’un palais construit par le roi 
Djemshid, dont le paysan montre au voyageur, parmi les lui* 
nés, le troue colossal. La dcsiruclionsoudalne de ce palais 
merveilleux, auquel Se rattachaient tant de souvenirs tiislo- 
riques et mythiques, dut produire une impression profonde 
sur Timugiuution populaire, plus profonde que la chute 
même de là monarchie. 11 est des monuments qui symbo¬ 
lisent tout un monde et où s’incruste l'Ame d’un peuple , 
cl il est telle pierre dont la chute retentit plus profondé- 


t. Mémoire (té l'Académie des inscrijilioiis , \ X KV111,21 î. 

2. Comparer les mots de ttanuali :« (Juant à ces contes des histo¬ 
riens qu’Alcxaiulre aurait fonde en Iran douze villes auxquelles il 
donna soit nom (suit tèuüinéràtiou), ils sont absurdes, car Alexandre 
était un destructeur, lion un constructeur. » {Page U du texte, 21 dé 
la traduction.) Itanuoh parle dans la même page don pont merveilleux 
jeté sur le Tigre par Djemshid et détruit par Alexandre. 
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nient dans les eouirsquc le bruit des hommes qui meurent, 
des dynasties qui passent, des trônes qui croulent. Long-v 
temps les piètres de Zordastre durent venir errer avec îles 
pleurs et des cris de colère à travers ces voûtes désolées, 
qui avaient abrité tant de splendeurs, tant de souvenirs 
des dieux et des hommes, et où à présent rôdaient do nuit 
des yeux luisants do bêles fauves *. Mais la catastrophe de 
Porsépolis n’aurait point sulli à transformer Alexandre en 
un persécuteur do la religion sainte, si la conquête n'avait 
été, eu effet,'lé signa! d'une' décadence profonde du maz¬ 
déisme, Ce ne fut point l'œuvre d'une persécution,'mai- 

1 k ‘ ç ' , v i . ' ' ■ L ‘ . - ^ 

du simple rapprochement'de la Grèce et de l'Orient,.Les 
deux esprits, en se rencontrant, s’éclairèrent et s'obscur¬ 
cirent l’un l'autre..'I/Ôrient déborde sur là Grèce, et la 

^ ■ , , ' ' P H- ■ 

Grèccsui’ l'Orient. Los idées et les rêves de l'Orient, absorbés 

■ ' * . ; ■■ ■ ' " 1 ' ' ' \ ' ] ' . ■ - 

au'passage par la Grèce, vont fermenter dans cotte grande 
cuve aléxandrinc où vont se déposer, plusieurs siècles 
durant, aux aloiifours du christianisme, faut de précipités 
étranges. Phénomène analogue eii Orient. Kmipide est 

h i 1 " L , , ^ , ’ , ■ ^ j 1 I ^ ' - ■ 

applaudi à la cOur sauvage des Part lies de Séleucie, et c est 

au refrain d’ün vers des Bacchantes qu'un acteur jette la 

‘ h > r , 

tôle de Cràssus aux pieds de Huraodha i’Ashkanide *V 
Athéné cl Mithra se disputent le revers dés monnaies des 

1 1 J fc ! _ 1 ■ ^ j : ■ j 1 i 

rois grecs delà nactriane. Le mazdéisme ne péril pas; ies 
Arsàcides sont disciples de Zoroàslrc. comme l’avaient été 
les Achéméiuilcs avant eux, comme le frirent les Sassà- 

i , " i " F 1 - , ■ " - 

nides après eux ; mais, imprégnés d’hellénisme, loin* dévo- 


t. ; Tlii*ÿ s;iv Iho Hoii ïiiuI llie 

Tlio cou ris wheii* Jemsliid r.lnriod an<l drunk dorji. - 

{Tatilean du M. Itiviêre à l'Exposition do rAcadémiu 
. royale de l.ondivs. 1878,} 

3. Purinoic, CmsifS, SWlil. T- , . 
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lion futf sans doute, plus souvent nominale que réelle 
et «lut offrir des niéiangos singuliers •, la puissance de 
raristocratio sacerdotale était tombée avec le trône des 
Achéniénidos, ; 

Aux regrets uidcxdlaUchez lés Mazdécns (îdèles le senti’ 

; . ' * . 1 , , ' i f ' . ' ,ï r , 1 ! . - ’ 1 J , , ' ■ ■ - 

nient dd celte décadeuro religieuse ; se joignait chez beau¬ 
coup le regret de i’unilé nationale perdue. C’est surtout 
dans la province do Perse .que.'; régnaient ces sentiments; 
c’était elle qui pendant des siècles avait dominé l’Iran, et 
elle était à présent tombée au rang de province sujette ; des, 

. J - ' 1 P- ) " ‘ i 1 - : ■- v ■ , r 1 i, ^ ï ‘ 1 \ f ; - - t i 1 ' 1 1 h ^ 1 ■ * : ' 

princes de tribu étrangère régnaient y qui : sc donnaient 
comme héritiers .dp'. Pleins]ml et de Pàràb, niais fini 

' É ■ ■ i ■ i* r ' ' r J i . ’i ' ■ 1 * r * k - 1 ^ 

j- h , . ■ . ,k . f- 4 - : l 1 : ^ ■ ■ - ' ‘ 1 , ; ■ ” ■ - 

u'avaicnl point dans les veines une goutte de sanghcnime., 

' " } ^ , " I 1 ■" f \ * y , ■. "J 1 ^ 1 'X ■ i. T __ , , ^ 

Le grand coupable, c’était Alexandre, ci à ce nom so rutta-., 
çliaient encore des souvenirs. sanglants qui ne devaient pas 

■' n ^ 1 ~ m " " K I ' * h ■ _ ^ ( ï j ' ' J ^ à ■■ , i - - ■„ r ? * - - ■ " ‘ * . ' ’ 

conmbncr A en rendre chère la mémoire aux habitants du 
Fursistan. Si le Macédonien avait fait souvent ostentation 
do générosité, ce n’était pas la, et les récits de.massacres 
dont, parlent jés,historiens persans et \\iïdû-yiraf ( $,q ^ 
trouvent confirmés par les aveux discrètement rapides de. 

. ' * ' " 1 1 ‘ - : r r" h ' T 7* h ^ n - ' - . " ■ - i „■ ^ . , .<■ 

Piutartiuê : <■< Là Perse est un pays très èpro et d’accès dif?. 

^ ■* ^ i . ■ , ■: -■ i ï * • '.* i ; "•< ^ ^■. ■ - _ ■ >. i r / ' 

licite; elle élàit défendue par les plus nobles d’eutre les, 
Perses, Périos s’v étant réfugié... Il v eût là un grand 
càrnàgc des prisonniers, Alexandre lui-même écrit qu’il, 
ordàrina le massacre, le crovàht utile à ses intérêts L jî 

■" i" ■■ r .i ' t l l ^ 1 ■ s * * r 1 , . ■ v 

1 1 i ■ ■ *• .. ■ ' ^ , X 1 ^ ^ T" ■’ il-*’.' r j. 
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Ces niots de Plutarque prouvent nue la première page de 

J „ ' ^ ", J / _ _ ■ . 1 ■ / , , t '. , ■ " : ■ - j . \ i j ^ ; j _ j ; 

iVLï/d-17rd/esi une page d’Iiistoire. 

Knfin, depuis que là Pei*sc n'éUiii plus à la tête de 
l’Iran , l’Iran était, ou paraissait aiix yciw'> des Perses, 
plongé dans Une irrémédiable' anarchie. ‘On racontait 
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qu’Atexandre» àu moment do mourir, craignant que 
1’Iran ne vînt venger ses Injures sur Hoiun , avait voulu 
mettre À mort lés fils «les princes qu’il avait fait massacrer 
après sa victoire ; le rusé Aristote, son premier ministre, 
l'avait fait changer d’avis : il valait mieux partager l’Iran 
entre eux} en lutte perpétuelle pour défendre leur héritage 
l’un contre l’autre, ils ne pourraient songer à la guerre de 
revanche, Alexandre suivit ce conseil ; de là les rois des 
tribus, « Moulouk-ut-Tevayif, » et l'anarchie pernta- 
■ nente*.. : 'V- ;.:•■■■;• : 

- ■ _ ' , . f ^ , r - , H ’ " , - - - T . 

Tels étaient les sentiments qui gërmaientdanslaprovinco 
qui avait été, durant, des siècles, le emur et la tète de 
l’Iran religieux et politique. L’esprit national s’y enflam¬ 
mait de l'esprit religieux. et en retour servait h l'entretenir; 
le dévot et le patriote conspiraient dans la même œuvre; le 
niobed savait qu’il ne reprendrait son aucienne influence 
que quand la Perse aurait repris l’hégémonie; et les uni¬ 
taires^ dé leur côté, sentaient que la religion serait dans ^ 

' - . " . ■" , . . , ' ' i ■ '' . , - . ■ ' ’T" * 

leur main l’arme la plus puissante, et que c’était le seul 
lien capable d’établir; l’unité. Ces idées trouvèrent leur 
représentant et leur champion dans la personned’Ardcshir 
; Babagan: de la, farnillc des satrapes héréditaires de la 
Perse, qui leva l'étendard de la révolte contre son suzerain 


I 





h 


la Perse, et l’unité religieuse par celle du mazdéisme. 

Il suit de là que, s’il est probable que, le passage 
d’Alexandre avait laissé en : Iran un souvenir heureux, 
à ün 

développement d’une légende héroïque et nationale, il est 
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■ . f. Kiroolsi, V, p. Ü? ssij.; Uauzui, p. Sft ; ii.isoiüi, i.c. 133. 
tiArdà-Yiràf fait allusion à celte tradition : « fl sema la haine et ja 
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très probable <{ u'il avait laissé (également, principalement 
en Perse, c'est-ft-dire dans hi partie vraiment nationale de 
l'Iran; tin souvenir tout différent ( pleinement 'justifié 
rVexécration et dé haine, Il s’était donc produit en Irart un 
double courant et de sens contraire : le courant hellénique 
ou étranger et le courant national’, les uns sont séduits par 
leur conquérant, par sa générosité, par la sympathie qu’il 
marque à leurs mœurs , par les nouveautés de la civilisa¬ 
tion grecque ; les autres, en Perse surtout, ne se rappellent 
que Persépolis brûice, les massacres qui ont signalé l’entrée 
du conquérant dans leur province , la perte de leur hégé¬ 
monie, Les premiers sont tout prêts à accepter la légende 

- j ' . 1 , * ■ -, , L ! - ■ 

d’Àlexandro telle qu’elle leur viendra des Grecs et telle que 
peut-être eux-mêmes avaient dans le temps contribué h la 
former; les autres en créent une eux-mêmes avec leurs sou¬ 
venirs et leurs ressentiments, ou, pour être plus exact, il 
n’y a pas ici i parler de légende, il n’y a que des souvenirs 
historiques ;■ envenimés, mais fidèles en somme. Peut-être, 
si les documents historiques étaient;plus nombreux , trou¬ 
verait-on qu’au fond de cette divergence il y a une dilfé- 
rence et une lutte de races cl que la conquête d’Alexandre 
fut la délivrance pour les uns et l’écrasement pour les 
autres, Les historiens persans attribuent souvent la victoire 
d’Àtéxundre aux fautes de péri, i sa tyiartnic, à la désaf¬ 
fection du peuple t; la division, en réalité, fut, non 
entre le peuple et son roi, mais entre le peuple dominant 
et- les peuplés dominés, entre le Perso conquérant et les 
satrapies soumises, et, pour employer les termes mêmes du 
premier Darius, entre « le peuple de Perse » et « les pro¬ 
vinces, » le Pàrça fuira et les Dahyit * : et c’est cette même 
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cause qui explique A la fols cl les succès 'étonnants des 
Grecs et la formation des deux légendes, et plus tard les 


succès non moins étonnants des Arabes et la chute sans 
retour do la religion nationale. 

La légende anti-alçxandnnc était infiniment plusdévcr 
loppée qu’il no semblerait d’après les maigres renseigne* 
rneuts des Parsjs, L’on en retrouve les débris là où l’on 
ne devrait guère s'attendre à en trouver, dans les récits 
même des chroniqueurs et des poètes musulmans qui ont 
donné à Alexandre un caractère de sainteté qu’il n’avait pas 

■ ' . 1 _ " , 1 4 ■h 

dans là légende ancienne, et qui, l'identifiant avec le 
Dlui-lqarnaïn du Coran, « le prophète aux deux cornes, >> 
ont fait de lui un saint inspiré et le compagnon du pro¬ 
phète Klie. Bien d’odieux comme le rôle qu’il joue dans là 
Chronique de Tabari. Alexandre apprend que deux conseil* 
lcrs de Dàrà ont le projet de tuer leur maître ; il leur fait 

H - ■■ ï 

promettre des trésors s’ils réussissent. Ils essayent de 
le tuer dans la bataille, mais ne trouvent pas l’occasion ; 
Alexandre est blessé et demande la paix. P.\n\ refuse sur 
l’avis de ses deux conseillers; la lutte recommence, 
Alexandre effrayé prend la fuite, niais pendant ce temps le 


poignard des assassins travaille pour lui; et le fuyard sc 
trouve vainqueur. Alors il peut en sécurité, comme le 
César de Lucain, pleurer et venger son ennemi * et les 
Persans, touchés de sa générosité , l’acclament, Supposez 
un journal publié à Persépolis, après la mort dé Darius, par 
un des dibirs dii roi ; cct(c version sceptique n’y aurait pas 
été déplacée. Le crime de Bessus venait trop à propos pour 
ne pas éveiller les soupçons contre celui qui en profitait, et 
nous avons là une version parallèle à la version ollïçielle 
et classique des historiens et du Pseudo-Callislhènc, el 


qui peut-être n’est pas moins ancienne. 1311e était si 
autorisée qu’elle s’impose, malgré les protestations dé sa 
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conscience,';} Nizami : son Iskander, un prophète, un 
serviteur du Très-Haut, descendant d'Abraham, a quelque 
scrupule h accepter l’oIlVe des satrapes; mais,'comme 
gêndrat, il ne croit pas avoir lé droit dé rejeter l'avantage 
que luiotlro la fortune, et ii en profile. Il est plusdifticilc 
de savoir si ce que Nizami raconte do la destruction des 
temples du feu remonte ;t une source ancienne ; il a pu 
aussi bien lui prêter, comme prophète et hou musulman, 
le mérite de celte œuvre pic que répéter les plaintes des 
Gucbres, 
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Si la légende anti-alexandrine a pénétré la légende 

1 ■' - \ * 

àlexandrine, l’inverse s’csl produit également, Les Pauses 
ont connu celle-ci, et l’ont transformée au gré de leur 
passion. De Ut, le curieux récit que les Gnèbrcs d’Ispahan 
faisaient au Père du Chinon sur la naissance d’Alexandre : 
« Ils ne le mettent pas au rang des hommes, crainte de 
faire tort à la renommée de leurs héros, et dire avoir été 
subjugués par un «jui fut du nombre des tnoriejs. Ils le 
font fîis du démon et conçu par son moyen en cette manière : 

« Ils feignent l’aïeul maternel d’Alexandre avoir été tri' 
butaire de leurs rois, et qu’ayant été sollicité par celui 
qu’ils nomment IMrAb, qui est sans doute Darius, à lui 
envoyer sa fille en mariage, pour en avoir entendu faire 
beaucoup d’estime, ;i cause de sa beauté, il fut fort aise de 
celte recherche, qui ne lui pouvait être que très avanta¬ 
geuse, et plus honorable. Ce roi ayant donc envoyé sa fille 
à ce DArAb, le diable en devint aussi amoureux; et s’étaiil 
transformé en un tourbillon de vent, et d'uno couleur aussi 
noire qu’on Je dépeint, hi;fille fut enveloppée dans ce 
tourbillon ; ce qui la rendit fort noire, et son ventre fort 

■s' 1 - P " - 

enflé, Klle fut conduite en cet état devant DA ru b, roi des 
Gaures, qui perdit tout l’amour qu’il avait pour elle, la 
voyant en cet horrible état. Il la renvoya à son père, et 
aussitôt elle enfanta un monstre de l'enfer, qiii avait une 
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figure hideuse , et surtout W oreilles d'âne, Go fils fut 

■ 1 ? ■ ' r , '■ ' 1 u , 1 

nommé Alexandre, et vint ensuite on cette belle forme faire 

* ' i " ' i ' J ^ ■ 

un horrible ravage dans toute P Asie, où il s’assujettit tous 
les pays, par une force i(ui n'eùt pas «Me appréhendée 
y, si dlen'eiH été plus qu’liwnaiue h » 11 est aisé de 
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tirée de Firdousi mémo. Dans le Livre des Rois, Dârâ ren¬ 
voie Nahid le lendemain de ses noces, parce qii’ «?il trou¬ 
vait que son haleine était mauvaise % » Gela devient une 
possession du diable, le gahdagi étant, un ; attribut et une 

1 - ■ , ' " 1 f ^ 

création d’Ah ri ma u. On profite de l'occasion pour rattacher 

, avec moins 




de grâce, il est vrai, que ne l’aurait faitun poêle grec, Mutin, 
les oreilles ddne du conquérant sont la translprinàtiou 
!nuuorisliqù« des deux cornes dont lui ont fait présent les 
Arabes en f identifiant ;i pjiudqarnaïn, et si, comme on le 
croit généralement. les' cornes du prophète arabe dérivent 
des deux rayons lumineux dont la tradition rabbiiiique, 
d’après la Biblo, fait resplendir le front de Moïse, c’est nu 
verset .20 du chapitre xxxtv de Y Exode qu’Àléxandrb de 
Macédoine doit d’avoir vu indéfiniment s’allonger scs 

oreilles, y*.-' : : û 
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Mais une autre action, d’uu sens tout différent, s'est 
exercée dans les derniers siècles , qui tend , au moins chez 
une partie des Parses, à les réconcilier avec la mémohe 
d’Alexandre. Daus son livre sur les miracles de Zoroàstre, 
Kdal Dâru j grand prêtre des Parses de la secte des Basa- 
mis, absout Alexandre de l’accusation élevée contre lui 3 ; 


l. C/l».' ; 
î. Uiredesilols \ V. 57. 

* ;i: Ôaprès' Wilson, \ 
Society , J; p. 172, note. 
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1( s'appuie, dit-il, sur le témoignage du Farhdd~Kümçh , 
ouvrage qui aurait été composé par un mobed du temps 
d’Aideslur, c’cal-à-dirc environ 550 ans après la mort 
d’Alexandre ; sur le témoignage du Dabiakin , ouvrage 
postérieur Y l'empereur mongol Akbar, et du Shân’stdn, 
ouvrage analogue composé sous Akbar, Il y a sans doute 
erreur pour le Dabistdn / du moins, le texte connu en 
Kuropc par la trvluclion de Shca ët Troyer ne contient rien 
de tel ; 1 c Fa fhail-Mameft aurait besoin d'être cité d’une 

façon plus explicite pour qué l’on sache la nature et la 

„ * > ’ ' p _ ' 

valeur de son témoignage ; enfin, le témoignage du Sluh’is - 
tàn se réduit , paraît-il, h ce fait que l’auteur du livre 

* i ‘ _ - - 

déclare avoir vu en songe Alexandre, qui lui affirma son 
innocence, Cela ne sutfit pas sans doute k l’établir; cola 
suffit dii moins à établir, qu’il y a dans notre siècle un 
Paisc qui y croit, et peut-être qu’il y cii avait’ un au 
xvii c siècle qui y croyait. Mais si les raisons d’fidal Dihu et 
de l’auteur .'du Shànstàtï lie sont pas bien décisives, ils 
pouvaient invoquer une 'autorité meilleure que celle d’un 
songe, celle d’un livre qui aujourd’hui passe, chez les 
Parses ou une partie d'entre eux , pour révélé, le Desatir. 

’ La Ocsalir contient les prophéties des prophètes qui ont 
précédé Zoiôastre durant dés milliards de milliards de 
siècles et celles des prophètes qui le suivront ; il est écrit 
dans une langue qiié lés homme né comprennent pas, mais 
accompagné d’une traduction persane et d’un commentaire. 
Silvcstre dé Sa'cy a montré que cétte langue, comprise*de 
Dieu seul ; comme celle des livres que brilla Alexandre, 
est une langue forgée par raideur. Quant au système, c’est 
un essai de concilier et de combiner les idées de l’Inde 

■ - ' _ h - j ■ 

brahmanique, de la Perse. îiiazdéennect do là Perse musul¬ 
mane ; le livré est relativement ancien cl remonte au moins 
au xvii u siècle. Or, dans ce livre, Alexandre est un favori 
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du Très-Haiti, cl A son intention un livre a <516 révélé A 
Zoroaslre, «Quand les Iraniens se vendirent coupables 

r -h j 1 ' « « L 

. d’nclcs criminels, dont l’un fui la révolte des deux 
ministres qui liièrcnt DArA, le roi Sikundcr, fils dé Diva, 
roi des vois, petit-fils de Bahman, roi des rois, de la 
race do Gushlasp, vint punir les Iraniens, A la lin, par 
l’ordre de Dieu, du consentement des niobeds, il inséra son 
livre dans |o Desatit', Ce livre est le livre inspiré que lé 
prophète Zoroastrc avait demandé A Dieu d'envoyer ici-bas, 
afin qirAloxandre vonu , les destours pussent le lui mon¬ 
trer et l’attacher par IA plus étroitement A la foi pure, 
Dieu, approuvant la requête do son prophète, révéla une 
partie de sa parole sous forme d’avis à Sikander, et le livre 
■fut déposé dans le trésor royal, scellé du sceau des des- 
; tours, Quand Sikander devint maître de l’Iran, Peridoukht 
iloiislieitek {fille de Darius, femme d’Alexandre) lui remit 
le livre, U en entendit la lecture, applaudit tria sainte 

t r T f A 

religion d’Abad. loua la grandeur de Zoroàslrc et la vérité 
de Dieu et recommanda aux moheds d’incorporer le livre 
dans le fk'satir. Sikundér lit ensuite traduire les livres des 
Iraniens en grec, et de IA dériva la philosophie rationaliste 
des Grecs 4 . » .. : î , .. >i. 

_ L " ’ , J 

Ce récit est la combinaison d’une idée musulmane et 
d’une idée parsie. Aux .Darses l’idée que c’est, de leurs 
Jiv res t raduits par Alexandre que dérive la, science grecque ; 
les Parsis ne le disent pas expressément, U est vrai, mais 
ils content qu’Alexamlre a traduit leurs livres, et Ilamzah 
d’Ispaluin , qui travaille sur des documents parsis, nous 
apprend qu’il transporta en Occident les sciences de 
l’astronomie, île la médecine, de la philosophie et de 
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I. The Desatir (Bombay, ISIS, ét], Milita Fini/' Tfcc Irook of Shel 
the prùphel Zcrlusht, %§ i i’issq, ; ■ , 
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i’agriculturo, dont il avait lait traduiio les livres en grec 
et en égyptien : il était jaloux de la science des vaincus, 
car la science n'était cultivée nulle part ailleurs. Mais, 

d'autre part, l’auteur,du Desatjr, trouvant un prophète 

' ■ " . . n 1 

Alexandre chez les Musulmans , le tire à lui, ne veut pas le 
laisser en dehors de sa religion universelle, Los deux 
légendes, i'alexaudrine et Vanti-alexandrine, se fondent 
donc ici, mats au profit de la première 5 la tradition pars© 
se noie et s’évanouit dans la légende gréco-musulmane. 

Ainsi, sa bonne fortune a suivi Alexandre jusqu’au bout ; 

• 1 

IA longue lutte engagée autour de son nom, depuis vingt 
et Un siècles, parmi les descendants de Gayomert, entre le 
parti étranger et le parti national, se termine enfin par la 
victoire de l’étranger ; le Uoumi est relevé de l'anathème ; 
Zoroaslre le revendique pour sien, et les flammes vont 
s’éteindre dont il brûlait dans renier. 
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SUR I/IUSTOÎHE DU PEUPLE JUIF 
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Le moment est encore loin où l’on pourra tenter une 
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de son développement , ç’est-à-diro depuis ses origines jus¬ 
qu'à nos jours, et dans toute l'étendue de ce développe- 
mont, c’est-à-dire dans sa religion, sa philosophie, sa 
langue, sa littérature; et dans l’aventure de ses destiuées 
matérielles. . ■ -.-v- i •. 

Dans ce renouvellement de la science historique qui sera 
une des gloires sûres de notre siècle, l'histoire du peuple 
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à mesure 
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jiieles découvertes partielles, en se coordonnant, laisseront 


mieux 



laivi 


J U cl 


ens fr*” 
O 


l’humanité arvo-sémitique. Ce qiii, en cflel, au regard de 

, . j 1 , - -T v, , ■ , ■ i . -, __ , % ■ ■ - 

l’historièn,fait l'intérét propre de la nation juive, c’est 
que j seule entre toutes, il la retrouve fi toutes les heures 
de l’histoire, et qu’en suivant le cours de ses destinées, il 
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go voit transporté tour à tour au milieu de presque toutes 
les grandes civilisations et do presijuc toutes les grandes 
idées religieuses qui ont marqué jusqu'ici dans le monde 
civilisé, dés l'aube de rhistoire. Il voit tour à tour défiler 
sur le chemin d’Israël les tribus nomades et polythéistes des 
Sémites primitifs, l’figyple et sou sacerdoce, la Syrie et 
ses dieux, Ntnivect Habylone, Gyrusel les Mages, la Grèce 
et Alexandre, Alexandrie et ses écoles, Home et scs légions, 
Jésus et l'Evangile. Puis, quand l’imité nationale se 
brise et que la dispersion jette lés Juifs aux quatre 
vents du momie, l’hisloricn qui les suit en Arabie, en 
Kgypte, en Afrique et dans tous les pays de l’Europe occi¬ 
dentale, voit encore passer sous scs yeux Mahomet et 
l’Islam, l'Aristote des Scolastiques et leur philosophie, 
toute la science du moyen âge et tout son commerce, les 
Humanistes et la Renaissance, la Héforinc et la Révolu¬ 
tion. I/histoirc du peuple juif comprend donc et suppose 
celle de tout le juomlc méditerranéen, (le son premier jouir 
au dernier, et il ne s’agit là que rarement et par accidents 
'de rhistoire poliliquc et matérielle, mais des idées, des 
religions, des faits sociaux, bref, des forces vives de 
riiumanité, J/hisloirc de tous les autres peuples, même de : 
ceux qui ont exercé 1 l'action la plus longue cl la plus loin¬ 
taine, ne s’étend qu’iV une époque et ;ï un lieu : chacun 
d'eux parait cl disparait ; sa destinée n'a eu qu’un temps et 
il n’a assisté qu’ii sa seule histoire; le peuple juif a duré; 
et il a assisté à la destinée de toutes les grandes choses qui 
ont eu leur heure : c'est un témoin pcrpétuclet universel, 
et non pas un témoin inactif et muet , mais intimement 
liiélé comme, acteur à presque tous ces drames par l’action 
et par la soulfrance, A deux, moments, il a renouvelé le 
monde : le inonde européen par Jésus, le monde oriental 
par l’Islam, sans parler des actions plus lentes et plus 
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cadrées, mis non moins juilssanies peut-être ni moins 
durables, qu’il a exercées au moyen tige sur la formation 



i 's 









tl oc 



ne pouvait sé tenter ni s’entrevoir 
avant ce siècle. Il fallait pour cela deux conditions qui ne 
commencent guère à se. réaliser que de nos jours, l'une 

d'ordre moral, l'autre matériel. D’une part, comme celle 

' ■■ , . ■ . " ' 1 

histoire est avant tout religieuse, et, par suite, dans l'état 

, est lin perpétuel appel h la plus irri- 
, il fallait que la 
ser fût entrée, non seulement dans la loi, non seulement 
dtins les mœurs, mais, chose plus difficile, dans l'intelli¬ 
gence même dü savant ; il fallait que la recherche cessât 
d'être corrompue par l’esprit de seçté ou de philoso- 
pbisme t que rbisloiro de la religion cessât d'être Un champ 
de bataille. Certes, ceux qui s’occupent de ces études ne. 
sont pas encore tous arrivés à ce degré d'impartialité 

' ‘ ■ ’ 1 . 1 . ■ ■ 1 ■ -, k 1 „ **' ‘ r 

sereine où le savant étudie les choses pour comprendre, 
ce 

pour ne pas se laisser dicter d'avance ses conclusions par 

■ ' ' ‘ r ■ " ‘ . " 1 I- ; , ‘ \ 

les préocfijpations passagères i!u politique, du croyant ou 
lïîf métaphysicien. Mais quelques-uns se sont élevés 
Ki, w <.via suiuii jjuiir que la science soii. ■■ 

- D’autre part, il fallait qu’une succession de découvertes 
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de Thistoire juive et éclairer ses obscurités sans nombïe. 
Des trois grandes périodes de celte histoire, — l’une allant 
des origines au retour de l'exil, la seconde du retour de 
j’exi| h la dispersion , la dernière de la dispersion ;i la 
Révolution française, — chacune n’était représentée que 
par dés documents incomplets ou inaccessibles. Pour la 
première, ou' n’avait qii’un livre , la Bible, œuvre des âges, 
faite do fragments , de feuiliels détachés, où souvent une 
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ligne * un mot est tout le débris d’un siècle. Pour la 
seconde, rien que ce chaos talmudique, que les Juifs seuls 
pouvaient sonder, mais oit ils 11 c songeaient A chercher que 

1 , ■ _ i _ 

des sujets d’édification ou de casuistique, et non des 
enseignements d’histoire. Pour-la troisième enfin, l’im* 
niense amas des («livresdu moyen âge, en grande partie 
oubliées tics Juifs mômes et ensevelies dans la poussière 
des bibliothèques. La face des choses a changé, par un 
double mouvement-, l’un du dedans. L’autre du dehors : du 
dedans, par l’emploi de la méthode historique appliquée 
par les savants juifs à l'élude directe des sources juives 5 du 
dehors t par la découverte ou par remploi «le sources non 


juives qui sont venues éclairer et compléter jes premières.. > 
. C’est ainsi que toute Une série do sciences nouvelles i 
nées d'hier, assyriologie, égyplologie, épigraphic phéni¬ 
cienne, viennent sc mcitre au service de l’inlerprétatiou 
biblique qui les paye de retour 1 . Habyloneel Ninive sortent 
de terre avec leurs gramlcs pages il’histoire gravées par les 
Salmanazar, les Bemiachérib, les N'abudioduozor, ci 
viennent déposer leur léiuoignagcen face dii Livre.des Pois 
et des Prophètes 3 . L’figyplc soulève le voile do ses 
hiéroglyphes et -me nouveilc colonne «le feu vient éclairer 
l’exode des Héb ux 3 . Le sol puiiique nous envoie un 
commentaire du Lévitiquc, conlrésigné des Sufloies de 
Carthage L Lé Panthéon phénicien cl syrien s.e. relève sur 
des fragments de pierres gravées et noiis rend toutes ces 
Astartés et tous ces Baàlsqtli luttèrent contre Plilohimf’t 


I. b’iièbreu i été longtemps , et est.enrôlé «|U<-!-H < ' , foi$, la def des 
inscriptirtiiS idiénicieiuH's et .issyrieiuiPs. 
i, ItAwlinsou,Oppcrl, llalévy, Srliraécr, l.eiioiiii;iiit. Sniitli, et» 1 .. 

H. Prugsrh, r.li»b.ts. I.«qisitis, Mai'irlte, M-isjiero. Ht'. 

K. Muuk. 

I». Mo vers, lî. Iteuan, de Voglié, l'.li'rnifiiit-Uniiiiimi .lU'iger, Wcv 
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lo sol épuisé tic la juilce nous livic un liyinnc dé triomphe 
de Moal), écrit aux jours d'Klisée, et que le prophète a pu 

. ' ' ■ ■■ * 1 , » , . ■ '■ ' ' , t i 

P 1 - i . I -i ^ , ■ , , ■ p . ( , , ' , 

tire de ses yeux 1 ; c’est le cri tueme dés combattants 
bibliques qui rcinonlc jusqu’il nous du fond de vingt-scpl 

j \ 11 ' ' . „ . ► i ' T ■■ J ' ■ 

siècles* Iç bruit mèniedcs « 'Guerres de l’Ktcriiel. » 

Arriyé à la seconde période, quand l'on s’est nus it 
débrouiller ; le chaos de la\ littérature talmudique 2 . 
Mischna , Geindra, avec leurs iilnoinbrables annexes, il 
s’est trouvé que celle immense compilation, laite sans 
ordre cl sans l’ombre d‘imo pensée historique, oiîre 5 
rhistoirc une niine inépuisable . et pèrmcl de , suivre 
le développcnieni de resprit, juif, et jusfju’ii un certain 
point de l'esprit oriental, sur une étendue de plus de six 
siècles j ppécisénienl durant l’époqUc qui:-a vu naître le 
christianisme, e‘es7;i*dîre â un dos moments décisifs de la 
civilisation, h un des tournants de l'histoire. À la même 

7 , , ■ ' ' ; ’ ’ ■ , ■ t . ■ ; , { ■ 

époque, tous les travaux que là science, laïque ou théolo¬ 
gique, catholique nu protestante, accumulait autour des 
origines du christianisme * ramenaient la question chré¬ 
tienne à une question juive, et imposaient cette double 
conclusion qu’on ne peut liompi ndré la formation du 
cbrlslianisme sans connaître avant tout le judaïsme du 
pi*einter siècle, ni connaître le judaïsme dans toute son 
étendue sans celle hraiicbe qui s'appelle le christiaidsme 
primitif \ Tout ce que la science a gagné dans l’histoire 
des origines du christianisme s’est trouvé autant de gagné 
pour ccliô.du judaïsme, et ainsi <ï cèté de la liitératnw 
talmudique est venue se ranger celte vaste littérature apo- 


X. 


I. Sièie de Musclia (<m Louvre, salle judaïque). 

4 .:Ùapjiâjit.!. tirigcrj' PciViitiOHig, Frankel, Jôst, Graotï, Kflrst, 
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a. Véirte Mîiuuri deStluuvr. : ; 
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KSS.V1S ORIENTAUX. 


;*■ 

cryphiquc, journellement enrichie île nouvelles décou* 

■ vertes, ci dont le caractère est si ilotlant que souvent Ton 
se demande si ;l'ort ;i affaire à l'œuvre d’un juif ou d’un 
chrétien '. 

Dans la troisième période, celle tic la dispersion, la 
recherche sc subdivise à l’infini avec la destinée du peuple 
juif. Dans chaque branche de celle histoire, le mémo fait 
se représente de l’agrandissement de la recherche par la 
rencontre inattendue de deux mondes. Ici tout était à créer. 
D’une'part* il fallait retrouver et étudier toutes les œuvres 
si diverses écloses sur tous les points de l’horizon juif 
durant lotit le moyen tige*. D’autre pari, il fallait que 
rétude particulière des divers peuples -.musulmans ou 
chrétiens, chez qui le hasard avait jeté les Juifs, iïU faite ou 
commencée i d’un côté et de l’autre, l’œuvra commence t’t 
peine. Or, ici encore, les deux mondes se rejoignent de jour 
enjour, cl à mesure que l’on en pénètre l’histoire intime, 
on reconnaît de plus en plus l’impossibilité de les séparer 
et de les comprendre l’uh sans l’autre î ici encore, l’histo- 
rien du peuple juif est forcé de se faire l’historien dés 
Arabes ou de l’iîurope , et rhistorien des Arabes ou de 
l’liuropc rencontre ii presque tous les grands changements 
de la pensée une action juive, soit éclatante et visible, soit 
sourde cl latente. 

Ainsi l’histoire juive longe l’histoire universelle sur 

4 . ' . 

toute son étendue, et la pénètre par mille trames. Mlle 
ouvre par Ut à la recherche un champ d’une variété infinie 
et d’une unité parfaite, et elle offre à la psychologie liisto* 


t. Oratlcs Sibyllins, le 4 e livre d’fisdrâs, Assomption de .Moïse, 
Psautier de Salomon. livré d’Ëuorli, etc. 

2. friez, Xeubaiier, Stcinsctineider, Institut de franco (Histoire des 
ilnljtnns français,' 'tans Yllixluifù (rlférnira, par M. lîrnost ltétian). 
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rique un intérêt que nulle autre histoire n'offre au môme 
degré : car elle présente là série la plus longue d’expé¬ 
riences qui ait encore été enregistrée, exercées dans les 
milieux lies plus différents,sur une seule et même force 
humaine, connue .et constante. ; Disons rapidement 
que lc| il es-ti n s tics problèmes ; les plus importants. que celle 
histoire soulève. 
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essais Orientaux. 


A l'origine» une tribu nomade» de race sOmiliijuc t ■— 
après de longues înigr.iiions à travers les plaines de la 
Mésopotamie, de la Syrie et de l’Êgypte, celle tribu établit 
sa demeure au milieu des peuples de Caïman,"dans le 
voisinage des Phéniciens. î/histoiro tiiaiériclle des Hébreux 

' , ' V , 1 1 

durant cette période est obscure; leur histoire religieuse 
'plus encore ; car le mouvement de leurs migrations peut se 
suivre dans les légendes (iu'ils en ont gardées, tandis qu'il 
n'est point resté de trace distincte de l'itinéraire de leur 
pensée. La seule chose certaine et reconnue, c'csi qu'ils 
sont primitivement idolâtres^<et polythéistes; ils le sont 
comme tous les peuples de la race dont ils sortent. salis 


de leur mythologie, cl en quoi elle se rapproche et diiVére, 

- \ ... .. ' ■ i 

aux diverses époques de celle première période» de la 
mythologie do leurs lrères sémites. Quels étaient leurs 
croyances et leur culte avaiit de passer en lïgyplc? Qu'en 

, ’ . É ' . ■ H . ’ -■ 

ont-ils laissé en Mgyptc et qu'y ont-ils pris? Qu'ont-ils 
enfin emprunté en Catiaiut uux dieux des peuples voisins 
avec lesquels ils sc sont trouvés en rapports d’ainitié ou de 
haine? Toutes questions auxquelles la Liblc he répondra 
clairement, si jamais, que quand l'1-îgypte aura dit son 
dernier mot, quand l'histoire comparée des religions sémi¬ 
tiques sera définitivement constituée sur des données cliro* 
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nologiqucs, et que des générations (Vépigrapliistés auront 
fait parler tout ce peuple de témoinsenfouis encore i‘i l’heure 
présente à Carthage, h Ninivc, à Hamatli, à Saba, et sùr 
toute’ l'étendue de la Vieille terre sémitique. 

Une fois établis en. Palestine et constitués en nation, une 
révolution se fait Ion 1 firent a l’intérieur de l’idolAtrie pri¬ 
mitive, transformation religieuse parallèle à la transfor¬ 
mation politique. Les Hébreux, à mesure qu’ils S’orga¬ 
nisent en nation, s’assurent un dieu national, font contrat 
avec iui, l’opposent aux dieux nationaux des peuples voi¬ 
sins. Ce dieu national, cet tilohim, ne dilfère pas encore 
essentiellement de scs voisins, ni par les attributs qu’on 
lui prête, ni par le culte qu’on lui rend : il n’est pas encore 
la négation dès autres dieux, ce n’est pas encore le 
dieu du monde, c’est le dieu d’Israël. Quand a com¬ 
mencé ceite révolution? Kst-cc dès l’instant où Israël a 
pris conscience de son existence personnelle, c’esl-à-dirc 
dès la sonie d'Égyplc^ ou bien quand il «i constitué son 
existence nationale j c’est-à-dire avec la royauté'Mit le nom 
de Moïse, que lés souvenirs historiques d’Israël attachent 
à la sortie d’Êgypte et à la première organisation de la 
nation, doit-il se lier aussi au premier niouvement de la 
transformation religieuse, ou si ce n’est que plus tard que 

i’instlhçt profond de la légende, l'évolution l'cHgieusô une 

^ ' " 

fois achevée, l’a rattaché en arrière à.la première heure de 
celte évolution politique, qui avait donné le premier branle 
à la pensée d’Israël ? Quoi qu’il ch soit, cctlo évolution 
rellgiêuse fut lente et duré dès siècles i ioute l’histoire de 
la royauté n’est qu’une lutte continue, souvent sangtante, 
entre le dieu national et lés dieux étrangers, qui ne sont 

" . 1 - , ‘ | " F ■ H" , 1 - ' 

longtemps t que les prête-noms du parti national et du 
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KSSA1S OHIËNTAUX» 


.pni’li i5U‘angcr, Cctlé lutte, h laquelle so ValUichcnt les 
grands noms de l’ancien propliôtisino •, se téennne pai* la 
victoire du dieu hébreu, vers la chute do la rovauté .* le 

* t 

J 

dirai lialionat triomphe au moment où la nation qu’il devait : 
faire périt, Mais aü même instant et du même coup, aux 
approches de la catastrophe i ce dieu lui-même subit une 

i. " ^ 

nllératlou profonde. Ce n’est plus un dieu national Ma 
façon des autres , conçu et adoré comme pourrait l’être 
Camosch pu Milcom : si ce n’est qu’un dieu national, un 
Camosch d’Israël, uuMitcôm deJudà , Israël a été trahi, et 
le roi de Babel , eu poussant ses chars de guerre 'contre 
'Jérusalem, pourra s’écrier lut aussi, mais sans craindre 
de retour comme autrefois l’Assyrien : et Ne te laisse;pas 
abuser aux promesses de ton Dieul Où sont les rois d’Àrpad, 
de llamath, de Sepamiïm? Quel est- ; le peuple que son 
Dieu a jamais sauvé de mes mains? »^Le dieu d*Israël \ 
grandi par la défaite do son peuple, en devient le dieu ^ 
universel ï le dieu unique, le dieu d'Isaïe oi des prophètes, 
le dieu du Décalogue, Jehovàh, Celui qui est. C’est toujours 
bien le dieu d’Israël, puisqu'il s’est révélé ïi Israël seul, 
qu’lsracl seul a su le deviner} mais c’est le Dieu salis 
second. Ce n'est plus le dieu jaloux du premier inosaïsino 

et des Élohistos, qui a faim de victimes et d’oifrandês et 

■ ■ ■ , ' " J ^ " 

punit les fautes des pères jusqu’à la quatrième génération i 
c’est le dieu de justice et d'amour, qui veut des co*ùrs pursj^, 
et non des mains pleines, qui a horreur des sacrifices et 
de la grimace du culte cl qui ne .veut plus qù’oii tilsô i 
« I.es pères ont iiiangé les raisins aigres èl les llls en ont 
oit les dents agacées ; b » lit puisque le peuple qui l’a 


l. Les prophètes dont il ne reste que te lioili. 
i, Isaïe ,1. 

a. iCzéciiiol. XVIII î Jérémie. XXXI. 
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coup o’otui. suh ViiisTointî i»û peüplk juif. 



i l'a trouvées!,,opprimé el saignant, c’est sans 
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doute qu il lui est réservé dans le lointain une éclatante 
et magnifique réparation : c’est des mains de Juda que les 
peuples mômes qui l’ont écrasé viendront donc un jour 
prendre la vérité, ci la félicité et la justice régneront sur 
le monde entier au nom du Dieu d'Israël. C’est ainsi i 
qu’aux environs de l’exil, à la voix d’Isaïe, de Jérémie, 

■ f , 1 \ ‘ i «. - 

d'Kzéchlcl. et du chœur des prophètes, commence la mis¬ 
sion historique d’Israël .‘ son grand dogme est trouvé et sa 
espérance : car * 
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va naltic. ... : : 

Pendant l’exil et au retour, cet élément nouveau et 
universel se fond avec l'élément ancien et national, le 
Jéhovismè avec l’I'îlohisino, et la religion d’Israël prend sa 
formé définitive,.le Judaïsme. l)c l’ancien élément natio¬ 
nal restent lés rites, les cérémonies, les observances spé¬ 
ciales , legs bizarre de ia vieille idolâtrie, sémitique, qui a 

, 1 1 ■ ‘ 1 / 'j ■ . / 

pris un sens nouveau avec la transformation religieuse, .et 
qui, devenu d'abord le signe d’tilliaiice de l'Hébreu avec soii 
Dieu i devient si la fin le signe de ralliement du Juif avec le 
Juif, lé lien d’unité dans la ruine de la nationalités c’est 

e fall durer. L’élément nouveau et 
universel, l'élément jéhovistc, lui donne les deux idées 
avec lesquelles il va renouveler le inonde. Ainsi se forme 



i 






sétroite el ia plus large de toutes, 
i loute 

^ ct agissïuii u'auiàni plus puissamment par l’une qu’eile se 
Ymaîniieni pliis énergiquement par 1’autré, condition excel* 
lente pour durer et pour agir, et convertir le monde à ses 




et pour aguy et convertir te inonde a ses 
à sans se laisser entamer par les concessions 
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ESSAIS ORIENTAUX. 


De cê jour, le peuple juif a, seul en tic tous les peuplés 
qui l'entourent ! 5our le guider dans le monde, une philo¬ 
sophie de l’histoire : il y a pour lui, dans le drame de 

l'univers, un plan rationnel, qui se développe suivant 1- 

■ ' 1 , 

Une loi et qui se dénouera poür le bien de tous. Ainsi, à 
travers les dominations successives de Babylono, de la 
Perse, de la. Grèce, de l’Égypte, de ItOmc, dont le Ilot j 
passe et se presse sur Israël sans l'engloutir, une natioiia- / 
lité religieuse se constitué, qui survivra à la résurrection 
éphémère de la nationalité politique sous les MaccàbéeS. 
Or, éri ce tcmps-lh, le monde ancien , las de scs dieux 








IM 


plus haute que ses prêtres ne peuvent lui donner, cl d'es¬ 
pérances plus.larges que ses philosophes h’osenllui offrir, 
est ouvert h la première parole, doit qu'elle vienne, de 4 
foi et d'espérance, qui pourra remplir le vide douloureux 
de sa conscience. Les dernières convulsions de la Judée, 

'en travail de son Messie et des temps prédits par les pro¬ 
phètes, vont donner au monde le branle qu’il attend, 
Parmi les Messies d'ùn jour, qui passent et disparaissent 
sans lendemain sur la scène prophétique, il s'eu troüva un 
qui laissa une impression si profonde sur quelques-uns des 
Juifs qui l'avaient connu de près,' que.ceux-la, au lieu de 
continuer h dire comme leurs frères î a Le Messie va . 
venir, » se prirent à dire ,* « Le Messie est venu, » et 
quand il fut mort i « Le Messie est Venu;'oit l'a lUé, il va 
reveitir juger les inorts et les vivants. » Celle croyance et 
cctté attente eurent pcü de, prise sur la masse des Juifs, 
tout ait rêve de la patrie terrestre, et qui savaient trop 
ncUcmcnt ce 

prendre ainsi le change de l'cspérancé mais elles eurent 
une prise merveilleuse surlcs masses étrangères, à qui elles 
apportaient une si bonne nouvelle, que le mal allait finir, 
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uc justice et de douceur allait faire 
régner là paix et le bonheur* et qui s'entendaient, pour la 
première fois, prêcher cetto morale de Hijieicl des Hagga- 
distes, à laquelle n’ayaient jamais songé certes les prêtres 
de Jupiter et que n’étaient point venus leur porter dans 
leurs bouges les pédants des Iicoles ni les orgueilleux du 

V r ■ - \ . 1 
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Chrétiens de reculer dans les lointains de l’avenir le plus 
beau do leur espérance, la figure et le rôle de Jésus 
devaient so transformer cl l’abîme sé creuser 01111*0 lui et 
Israël, Tandis que les chrétiens-juifs interrogeant la Bible 
pour justifier leur foi, après avoir expliqué la Bible par 
Jésus* finissaient par expliquer Jésus par la Bible et 
le transfiguraient en un type idéal à coupsd’interprotations 
symboliques; d’autre part, les chrélicns>geüliis adaptaient 
ta foi nouvelle aux milieux oit ils la propageaient, par des 
emprunts, de jour en jour plus larges , aux mylhologics do 
Grèce et de Syrie cl à la métaphysique de leur temps. De 
là sortit une religion mixte , compromis entre le passé et 
l’aVcüir, ei qui cèiiquit le Uioiidc, auquel elle lit beaucoup 
de bien et beaucoup de mal* beaucoup de bien parce ; 
qu’elle relevait le niveau moral de l’humanité, beaucoup 
de mal parce qu'elle arrêtait sa croissance intellectüeltc, 

èh rajeunissant l'esprit mythique et en fixant pour des 

J . ' ' ' ' _ 1 ✓ ^ _ L - ’ - ' 

siècles l'idéal inélaphysique de l’rhjropo aux rêves île lu 
décadence Àlexandrino et aux dernières combinaisons de 
ilieiiêidsutç tombé en enfance. B’Idstoirè du christianisme 
apparlicni h fhisioire juive jusqu’au moment où cet élé¬ 
ment mythique et métaphysique triomphe, : c’estuVdii 
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jusqu’au jour, en un mot, où le Christianisme cesse d’être 
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KSSAIS ORIENTAUX, 


L’histoiro a donc ici double tâche : étudier le judaïsme 
dans le peuple juif cl en dehors de lui. Chacune dé ces 
tâches se complique à l'infini ; la seconde, diflicilc souvent 
à limiter, car la ligne qui sépare le fait exclusivement juif 
du fait exclusivement chrétien est 'flottante et variable, et 
ce sera h la science à la fixer sur chaque point de dogme et 
de culte 5 la première, très nette et précise. Au premier 
plan, sur la scène, : les vicissitudes sans nombre du drame 
politique, depuis l’exil jusqu'à la ruine de l'indépendance; 
la renaissance sons Cyrus et les Achéniénidcs, la première 
expansion au dehors sous Alexandre, l’établissement à 
Alexandrie* en Égypte et dans les îles; les luttes contre 
les Sélcucidcsj le réveil national sous lés Maccabées, les 
premières alliances et les premières luttes avec Home , les 
folies de la guerre civile, Hérôde et les Hérodieiis, .îérusa- 
leni jetant le défi à Home, et brisant lés forces de l’Kmpire. 
(juatre ans durant, au pied de ses murs, ia ruine de la cité 

sainte i le temple eii llammes, et l’agonie dernière à Biltar. 

: * 

Par derrière le drame politique, le drame spirituel; — les 
•rencontres de l'esprit juif avec l’esprit étranger, de Chaldéè, 

de l'erse, de Grèce; —scs emprunts aux religions des 

+ ' J 

unes, scs incursions dans la philosophie de l'autre la 
formation à l’intérieur du judaïsme d’une mythologie 
secondaire * étroitement suhordoiinéc à un tiionotliéisme 
strict qui domine tout , et dans laquelle se combinent eu 
proportions variables les souvenirs de la vieille mythologie 
nationale, les emprunts anciens faits avant et pendant 
l’exil à celles de Syrie et de Babylone, et les emprunis 
récents laits après l’exil à liabylonc et à la Perse; — l’initia* 
lion du Judaïsme à la philosophie grecque et scs iéactions 

1 - ■ ’ . j . ^ 

sur elle, la naissance de rhcllénismo juif cl la'Bible conct* 
liée avec Platon ; — la division des sectes et des écoles, la 
religion aristocratique des Sadducéciis, démocratique et 
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progressive dos Pharisiens, ascétique et de renoncement 
des Ksséniens; —* le développement traditionnel de la loi 
fixé, les docteurs reprenant dans les discussions de l’École 
l'oeuvre de salut où but échoué tes .pamphlets ardents des 
faiseurs d’Apocalypses et le poignard des intransigeants, 
et les descendants des inessianislcs et. des stéloles; édifiant 
enfin autour du Livre sacré, dernier sanctuaire A l'abri des 

T 

torches romaines j celle triple enceinte inexpugnable, le 
Talmud. Au sixième siècle de notre ère est achevée cette 
immense encyclopédie, où sont consignées avec une impar¬ 
tialité absolue toutes les opinions exprimées, dans toutes 
les branches de la science et de la croyance, six siècles 
durant, dans les écoles de Palestine et de lîabylonie, 
œuvre sans : unité, apparente, puisqu'elle reproduit le 
contraste inlinides milliers d’esprits dont elle est la Somme, 
tour à tour cl suivant la voix tjui parle, d’une étroitesse 
étrange et d’une largeur sans égale , terne ci éclatante , 
ouverte A la science cl fermée, avec toutes les timidités de 
la pensée et toutes ses audaces ; niais le tout pénétré d’un 
souille de loi et d’espoir qui met Une imité dans ce chaos, 
la foi en un Dieu Un et l'espérance dans la justice Avenir. 

1 l’observation superficielle n’a vu souvent dans ce livre que 

- i - . _ , ' + ' 

le radotage d’une casuistique raffinée* d’une superstition 
raisoniiatilo et subtile ; elle n'a pas aperçu le principe de 
vie qui était là, et qui a fait que la pensée juive a pit» 
grAce A lui, traverser, sans s'éteindre, la nuit Intellectuelle 
■du moyen Age i A savoir, la conscience profonde que le 
culte n'est point tout le Judaïsme, qu'il n’en est que le 
slgtie externe et passager, symbole matériel et convention¬ 
nel auquel se reconnaissent ceux qui oui reçu en dépôt la 
vérité, mais absolument distinct de cette vérité, môme qui 
est éternelle et universelle, qui est toute. «Vtous et qui 
brûle de devenir un jour la propriété commune de tous les 
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hommes. La pensée qui se dégage de ce livre, consacré 
presque tout entier 'il assurer la préservai ion du culte» 
c’est que le culte est transitoire, et que les pratiques juives 
cesseront quand les vérités juives seront partout reconnues 1 . 
C’est cette pensée féconde, explicitement exprimée par les 
docteurs du moyeu Age, qui va assurer à la caste proscrite 
le privilège de la pensée, A l’heure où toute lumière 
s’éteint i et où, d’un bout de Tiîurope A l’autre, l’Église 
fait régner l’ordre chrétien dans les intelligences pacifiées. 
La dispersion peut venir : l'imité, morale est faite et la 
vie assurée. . 

Cette Unité est si forte que l’œuvre qui la consacre d’une 
façon déllnitive et durable vient, non de Jérusalem, mais 
de l’étranger, des écoles de Babylonie L C’est de {A que le 
’i'àhnud Va se répandre chez tous les Juifs dispersés, et 
les prescriptions des Amoraïm de l’Kuplirnte vont devenir 
la loi de leurs frères, des bords du Nil aux bords do l’Amie. 
Quelques-uns veulent se soustraire à ce joug, les Caraïtcs, 
qui remontent A la Bible comme loi unique : faute d’ayoir 

vu que le Judaïsme n’est pas une religion jigée et immuable, 

*■ ■ 

mais progressive et toute de changement, leur révolte 
Contre le joug dii Judaïsme talmudique n’aboutit qu’a un 
long suicide .* en voulant supprimer six siècles de vie dans 
leur passé, ils sc condamnent A rompre avec l’aVcuir, A ne 
plus,compter dans le mouvement des esprits, et le 
Curaïsme, malgré le talent de ses premiers fondateurs, 
après la première expansion due A son libéralisme apparent, 
n’a plus que végété dans la stérilité et l’impuissance. 


L Avant mémo relie époque, lu Juif peut, en temps ite persécution 
où en ras de danger, se considérer comme dégagé de tentes les pros¬ 
criptions de la loi, sauf de trois, celles qui défendent l'idolâtrie, 
l'impureté ei l'homicide. {Maimonide). 

i. Le Tiiinnul île Jérusalem ne s'est pas répandu et compte polir peu 
dans té liêvelopponiëiit du moyen fige. 
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Nous entrons ici dans la troisième période, celle de la 
dispersion, période qui; d’ailleurs, ne commence pas à u 11e 

1 i - " 

date ni à une heure fixe, car elle a commencé bien avant 
la (in de l'unité nationale, et les histoires juives s’oiivrcnt 
en maint lieu avant la tin de l’histoire juive, elles s’ouvrent 
avant le christianisme même en Égypte , cn Àsic-Mineurc , 
en Italie, à Rome, en Grèce; dans la Gaule méridionale, 
où les dissidents de la synagogue vont former te noyau des 
églises primitives. Dès une époque très reculée, des colo¬ 
nies sont descendues en Arabie, ont converti des tribus, 
fondé des états : leur propagande, née des échanges d’idées, 
du commerce'’ quotidien plus que d’un plaiisuivi, gagné de 
proche cii proche et agit tnéme sur ceux qu’elle ne convertit 
pas; les Arabes idolâtres acceptent de leursmains les tradi¬ 
tions bibliques et rabbiniques, cl refont leurs légendes 
généalogiques sur les récits de la Genèse. Plus tard, vient 
s’ajouter la prédication des sectes jiulép-clnéticnncs, 
refoulées par l’orthodoxie naissante. Mahomet, â l'école 

des Juifs et des Judéo-chrétiens, fonde l’tslmn. dont le 

, \ ^ 

dogme est te dogme juif , tombé dans une intelligence plus 
étroite, et dont la mythologie est essentiellement rabbiniqùe 

i ■ 

et judéo-chrétienne,; 

Ainsi, à partir du septième siècle de notre ère, deux 
colonieà dù düdaïstne Couvrent le domaine de là pensée 
humaine, colonies en lutte avec*leur métropole, qui la 
maudissent, et qui la renient, non point seulement par le 
mépris dont elles la poursuivent ; mais, chose plus grave 
et plus funeste pour elles, eu déformant, chacune h sa 

Diqoti, les principes qu’elles en ont reçus |TOccident chré- 

. r r ; 

tien, en gardant;dè son passé l’esprit mythique, qu’il reml 
plus fatal qu’il tic fut ait temps des dieux, parce qu'en ic 
portant dans le dogme, Il accule la science au silence bu 
au blasphème}. l’Orient arabe, eii faisant de son Dieu la 
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volonté suprême, au ’iîcti «Feii faire la raison suprême, cc 
t|ul ramènera bientôt à sacrifier gratuitement la science et 
la pensée, salis l'excuse de dogme duÇhrisUanisme. Pen¬ 
dant uti siècle ou deux, l'élément de raison qui est dans le 
Coran triomphe et amène l'éclosion d’une civilisation 
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mouvement à double titre, et par leur action personnelle, 
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et en le faisant pénétrer parmi les Cl i ré liens. Klein t citez les 
Arabes, il amène en Kurope la première Henaissahcc, 
celle de la fin de la Scolastique ; qui prépaiera l'autre. 

Littérature, philosophiesciencese rajeunissent ou 
naissent. La littérature s'enrichit d’une veine nouvelle par 
la création de la poésie néo-hébraïque qui emprunte ses 
moulés U la poésie arabe, cl qui en Hspaguc arrive h l'ori¬ 
ginalité. Les derniers liaons des écoles il’oii est jadis sorti 
le Tahnud fondent la théologie rationnelle > ci chassent le 
surnaturel’dé ta religion, qui n’est plus que l’expression 
abrégée des vérités démontrables et reconnaît la raison 
pour le critérium suprême, taiidis que la Cabale ouvre an 
rêve ses grandes et belles avenues mystiques on errera 
souvent dans sa jeunesse la pensée do Spinoia. A la cour 
d’Àtniniuoimy les juifs, Unis aux NdSloiicns exilés, 
jettent dans le eouranl de la pensée arabe les débris de la 
philosophie grecque, qui de là reviendront en Kurope. 
Hulin , Sous la main de Juifs parla lit arabe, là grammaire 
comparée iudtbians le monde sémitique, huit siècles avant 
Bopp. / ■' '' 

Seuls intermédiaires entre les Arabes'cl les Chrétiens, 
parce que seuls its parlent la langue dos uns et des autres, 
et parce que le commerce ou la persécution les porte ou les 
jette sans cesse de pays en pays, ils sOnt trois siècles 





V: l'i - r') ' ; : . 

1 ^ L-1 V ■ 


'j.' L r ■ , J 


.-''i t \\\- A ^ -/■! V*-/' 

"t J- v. 


K ; "i - r ' ■'"i ’ À L ' -"r , ■ ' ' r '■ 1 - i" -’ 1 

^ 4 . i ■ 'dr- ■ ' f . ■■ ■ 

■ r - . ; A'.. ,-■-> ÿ ^ r ,■ : , , ■ _ ■■ 

■*' _ ■ ■ -r i / J 1 1 J ■! l . 

:■ . i ^ J ■ -, 

r- J ‘.vrnv'.'j'' 1 , ril'V.. H ’ " -4 -- L 


r" 1 - '■ ^ 5 


f\ À 







-^;-y / ■•-.■- ■ 

I -y -"î V - ','•% ' ■'■• T - -.-’V’.:t::':>;\: :’:< t-, ■ C. ? :.V ^ -;- : :r :; '/ .'!■;>’ '"* - 

V T T - <J , L ' ' ‘ V “ ^ ^ 1 H' - 1 *' “j J ' * ta* ' ^ - i ^ ’r ' - I " ■. H p 1 - " ” I ' T J p . - 4 i 

y.'- ’,'. ,v : *.'■;■ ■’ Z,,-’ . 1 ,' r ■ • *.- .i -r ’': -,' -, ' H /',■ ". ■*','■ ■, 

'■' *r> r - ■■; * Vi V*** ■. ’ - I r ■ ; ■ 1 ■ ''■"■■ ' ’-^'i ' : / 1 - - . ' h - ’i ' , fl P 

*V; :/ t /-.?■ * / ■ ' " ' ' ‘ , - \ ■ . '^v j ■ »' ; . ■ j - - ' 


"'■■■: *' rrr"^-!- v ’ :r';r v -V-’ ^ ^ V-p* 

- v- ^ V t r- ;■ "■ ; :. V;- ■ ’ ' - u ^ ' 

ir. „ ; - 4 .-_ ^ -- + , 

, +• i ■ ,_^ j V * "'l 'î. ■ ■ j " ■ ' 1 ' ' i - -■■.'■ ■ •'■■ 

■_-■/ 4 . ^ '■".H F 

■ . ■ -> \V.t Yi-l’,-: V " 1 V ; f, 

‘ - ‘ ï- -i < r . 


' '-I. 


. ■ ,Vm' V 

1 ’i’ ■ ■■ ■ i. . -r 

“/ V ■ ^ V </- ■ 


^ „ 
a’- 


I ' , 

I ^ 


COUP IMJEIÎJ SUft L HISTOIItB DUPBUPtE JUIK. 


269 


Le moyen âge, emprisonné dans le dogme , ne pouvant 
avoir d'originalité que dans l'art et la politique y reçoit 
d'Oricnt sa science cl sa philosophie, et c'est au Ghetto 
qu'il lés cherche. Toute là philosophie arabe et Une partie 
d’Aristote pénètrent dans la Scolastique par des traductions, 
latines, faites par des juifs, d’après des traductions 
hébraïques laites elles-mêmes sur l’original ou sur la tra¬ 
duction arabe, 

La science, comme la philosophie, vient de là ; Roger 
Bacon étudie sous les rabbins; la médecine est en leurs 
mains; Richard d'Angleterre chasse les juifs et, malade, 
appelle Maïnionidc. Knlîn toute une branche de la littéra¬ 
ture sort du Ghetto : celle du conte et de la nouvelle: 
c'est de la main des traducteurs juifs que la b’rance reçoit 
ces vieilles fables indiennes, nées au temps de Bouddha 
sur les bords du Gange, et qui vont avoir une si merveil¬ 
leuse forliine aux bords de la Heine et de là datis toute 


J Vil ULJL * 



Bar dessous ces actions visibles, iiuè action sourde cl 
invisible, inconsciente cher, ceux qui l’e.xercènl et ceux 

■ ' t . ' , 

qui la subissent i et qui justifie après coup les haines de. 
l'Iiglise : c’est la polémique .religieuse, qui ronge obscuré¬ 
ment le Christianisme. La politique de l’Kglisc à\i'égar<l 
des juifs eut toujours quelque" chose d'incertain et de 
lrouble qu’elle n’eut point devant les autres religions et 
devant les hérétiques. La haine du peuple contre le juif 
est l'umvrô de l’Kglisô ', et c’est pointa ni elle seule qui le 
protège contre les fureursqii’ellca déchaînées. C’cslqu'elle 
a à la fois besoin du juif et peur de lui : besoin de lui, 

1 ’ r ■ ' . . , ■ - 

parce que c'est sur son livre que le Christianisme est 
éditié : peür do lui, parce qn'étant le seul vraimeni qui ait 
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I. Voir plus lias, page îï.'l. 
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le secret du livre, il peut juger la foi de ses juges, et par¬ 
fois , à un sourire, à 'tin mot qui lui échappe, on voit qu'il 

la condamne et : se fait fort, au fond de lui-môme, d’en 

1 . ■ ". ' ' ' ' * 1 L _ r - ■ ' 

manifester les déceptions et l’errciir : c’est le démon qui a 
la clef du sanctuaire. 

De IA le grand rêve du prêtre : lioh de brûler le Juif, 
niais dé le convertir; on ne le brûle, sauf accident, qu’en 
désespoir dé cause. Convertir des milliers de Sarrasins ou 

' " J i ' - J- 

d’idolêtrcs n’est rien, né prouve rien triais convertir un 
Juif, faire reconnaître la légitiniité de la foi nouvelle par 

h . J - ' , ^ , 

l’héritier de la foi préparatoire, voilà le vrai Iriônlphc, la 
vraie preuve, lé témoignage suprêmè et irrécusable t tant 
qu’il reste un ; membre de l'ancienne Église qui nie, 
l’Église nouvelle se sent mal à l’aise cl troublée dans sa 
(jütéludc iriiêritière. Dé là toutes ces controverses soleil* 
ncUes provoquées par l’Église, toujours terminées en 
apparence par sa victoire, ■— abjuration, expulsion ou 
bûcher, — mais dont elle sort ébranlée sans le savoir, car 
là réponse, humble et accablante des accusés, trouve ra et 
là, parfois.dans l’enceinte d’un couvent , uiie oreille qui la 
recueille, une Ame inquiète oh elle descend et travaille. 

C’est pis encore avec des laïques .* saint Louis, effrayé, 
veut que le laïque nodiscuteavcc le Juif qu’à coups d’épée 
Mais plus d’un, entré dans quelque maison sordide du 
Ghetto, oh il va porter son gage ou .chercher sou horoscope, 


t. *> (Oratule folie avait-il fait) d’assetublcr telle desputoisoiicar 
avant que la ilcspnloison tînt menée à fin, âvoit-il rcans geint foison 
tlèhans crcstiçns, qid s’en AisSéïil t'arii, lait niéscrèànt, jiavre qao il 
nVusscnt mie hien eiitcinhi les bits. Aussi vousdi*je, fis! liro,vs, qiié 
nuiz, sé il n'est très lion rlois, lie doit doSpuier à aiis; mais li liom laÿs, 
quant il ot mesdirn de la loy erosiicmio, ne doit pas dcfemlre la loy 
crésticnne, ne mais dé fespêc, de quoy il doit donner paiini le ventre 
deilens, tant comme die y péril entrer » (Joinville, ààj. 
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s’allardanl sur le soit* h causer dos choses «le mystère» sort 
de là troublé et boa iiour le btkhcr^^Lc Juif s’entend à 
dévoiler lés points vulnOiablcs de l’Église, cl il a à son 
service, pour lés découvrir, outre l’intçlUgencé des livres 
saints» la sagacité redoutable de t’opprimé. U est je doctciir 
deVincrédulc; tous les révoltés de l’esprit viennent à lui, 
dans l'ombre ou à ciel ouvert . Il est a l’œuvre dans l'immense 
atelier de blasphème du grand empereur Frédéric et des 
princes de Soüdbo ou d’Aragon : c'est lui cpii forge tord cet 
arsenal meurtrier de raisonnonicut et d’ironie qu’il léguera 
,aux sceptiques de la KenaiSsance, aux libertins du grand 
siècle» et tel sarcasme de Voltaire n’est tpic le dernier et 
ictenlissaiit écho d’un mot murmuré, six siècles aupura- 
j Vaut, dans l’ombre du Ghetto » et plus tôt encore, au temps 
- dé Celse et U’Orlgène» au berceau même de la religion du 


Christ *. ■.•'•v/V" 

- t: ' *■ . 1 , ' | ' , ' ■ - '' ■ 

Far deux lois» l’Église elVraÿéo s aperçoit du péril, et » 
pour couper court, ite voit qu’un moyen .brûler les livres 
juifs : une première fois, sous saint îioiiis»’ eiic réussit et 
du même coup étoull'e les écoles juives de France et arrête 
l'éclosion dè l’exégèse biblique qui venait d’y naître, cinq 
siècles avant lUchard Simon » la seconde fois, c’est au seuil 
du seiüîèine siècle : niais llcticldin se lève» et l’KuPOpe 
derrière lui ; je; grand - souillé dé la Iténaissance étoull'e la 
lorcbe Üoiiiinicainc et la Héibrmc éclate. L’Éspagno seule 
à écimppé an péril, par la pëoscripliott en masse, et elle 
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s soit agonie. 
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l’iâH \ Mh.i'iîiré éiiiàhdpèé-j ils retrouvent une paix dont ils 
étaient (IésîirtbUtlés depuis des siècles 1 la furie d’eXtérinii 
nation se tourne sur d’antres victimes, le lieuvo de sang 
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coule dans un aulrc lit. D’autre paît, la Renaissance et la 
Héforhié metieni l'élude de l’hébreu et de la science juive h 
Fordre du jour. Les rabbins enseignent l’hébreu à l'Europe 
et à leurs convertisseurs catholiques ou protestants; la 
Bible de Luther sort des conimcnlaircs de Rasclii. La 
Cabale sort de ses mystères et s'empare des ardents qu’elle 
enivre do scs fumées, niais émancipe pour toutes les 
audacesi « caries Juifs seuls ont connu le nom véritable 
de Dieu L » Une renaissance de l’esprit prophétique élève 
l’ânie de l’Europe à une hauteur qu’elle n’avait point 


«smi tilnrsî 


veau chez les plus fermes ét les plus purs; il donne à la 
France Coligny, d’Aubigné, DuplcssiS-Mornay, cl son 
admirable phalange do martyrs èt de héros; il domie A 
l’Ànglclcrre les puritains et la République et y installé la 
tradition démocratique : Croimvel, reconnaissant, rouvre 
aux Juifs les portes de l’Angleterre. 

Vient enfin le grand siècle de la pensée libre : le vol- 

- £ 

lairianisnte, né avec Celsc et les auteurs des Contre-Evan¬ 
giles juifs, réfugié du moyen Age dans l’enccinlc tin 
Ghetto, d’ofi il soit timidement parmi quelques inoines 
ou quelques conteurs, triomphant par instant à quelque 
cour semi-païenne, marché de front avec la Réforme! ser¬ 
penté sous la religion oliieieile du grand règne cl éclate 
enfin avec Voltaire et les philosophes. La Révolution fran¬ 
çaise, exécutant les décrets des philosophes, donne aux 
Juifs droit de patrie pteine et entière en France, et A sa 
suite, dans tous les pays de civilisation, en Italie, en 
Angleterre, en Hollande, en bancmdrk, en Serbie, en 

Grèce, eh Suisse, en Autriche. 

* *■ ■ . \ 

La Révolution française ouvre au judaïsme, dans tons 


I. Htüicliîni. 
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les pays où elle pénètre, et en France j avant tout, une ère 
nouvelle, dans un double sens, matériel et moral. 

D’une part, en brisant la barrière de séparation entre 
le Juif et le Chrétien, elle met un terme à L’histoire du 
peuple juif. A partir du 28 septembre 1791, il n’y a plus 
place à une histoire des Juifs en Franco; il n’y a plus 
qu’une histoire du Judaïsme français, comme il y a une 
histoire du Calvinisme, ou du Luthérianisme français,; 

rien d’autre et rien de plus. lia rapidité'merveilleuse avee 

/ ■ ' * 1 

laquelle le Juif est devenu un membre de la grande patrie 
française, non seulement de droit et de nom, mais de fait; 
iicnt.tl’nillcurs à des causes plus anciennes -et pcut-i’lre 
plus profondes encore que l'enthousiasme Soudaiit de la 

- - % ' î 

justice chez, les uns et tic la reconnaissance chez les antres. 
La France, pour le Juif, n’est pas une pallie improvisée 
dans la lièvre d’une heure généreuse, c’est une patrie 
retrouvée. Là, en effet, la barrière élevée entre Juifs et 
Chrétiens fut artiliciellc , factice cl tardive ; là haine 
du peuple lie fut pas une vieille -tradition populaire, et 
les premiers siècles de noire histoire nous montrent les 
hommes des deux confessions vivant ensemble sur un pied 
d’égalité et dans des sentiments de mutuelle tolérance et 
de mutuelle estime qui'révoltent les évêques du temps et 
contre lesquels ils se sentent longtemps impuissants L 
C’est le triomphe de la féodalité qui, en ne laissant debout 

■ l 

d’autorité respectée qüe celle, de l’Kgllse, livre les Juifs à 
Uiié haine raisonnée et intéressée, qui, du haut de la 
chaire, s’infiltre' lentement «laits les massés ; ainsi naissent 

J * i . . „ - i 

et fermentent , dans le peuple ignorant et soulfrant du 
moyen Age, des sentiments obscurs de répulsion et de 

' i ' J - .... -, 

haine > qui se sentent sanctifiés par la religion, cl sur les* 
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quels les croisades viennent souiller la flamme : la grande 


épopée religieuse dü moyen âge s ouvré par le massacre en 
masse dés Déicides. A la religion qui Sanctitie la haine 
vient s’ajouter une autre cause qui la légitime : le Juif, 
chassé tour ft tour de la vie politique, dë toutes les charges, 
de toutes les professions libérales, (le la propriété innno- 
bilièrç,; de tout ce qui attache, en traits visibles, au,sol 
et à l’âme (le la patrie, est refoulé daiis lé conmiêicc et 
l'usure par les canons de l’Église et par la politique finan¬ 
cière des rois qui sauront ainsi où mettre la main quand 
ie Trésor est vide : dès lors, je peuple né voit plus dans 
le Juif que l’honunc d'affaires de son seigneur et de son 
roi, le symbole vivant et exécré de sa misère, et c’est ainsi , 
que les deux grands opprimés du moyen âge, le peuple et | 
le Juif, sont mis face il face, l'un jeté en proie à l’autre. 
Ht - pourtant, aux heures les plus désespérées. dans ces 
Ghettos où le parquent la loi, le mépris,et la haine, 
l’opprimé vit par la pensée de la vie de ses oppresseurs î 
ii aspire â franchir ..le mur de sa prison , à venir respirer 
l’air de France : la langue maternelle de ce paria, cé n'est 
pas un patois hébreu, é’est le français de la France, et la 
plus ancienne élégie française, la plus belle peut-être qui 
ait été composée en notre langue, a été écrite dans un 
Ghetto, à la lueur d’un bûcherLa Heitaissancc et la 
Déforme, en détournant ailleurs les haines, et en intro- 

p * 

(luisant un esprit plus large, accélèrent la fusion morale \ 
le préjugé est allai b] i déjà bien avant le xvm c siècle qui 
lui porté lé dernier coup, el la Dévolution, par la voix de 
Mirabeau cl de l’abbé Grégoire, n'a plus d’aulres convic¬ 
tions à vaincre (pie celles de l'abbé Mnury. L’cmancipalion 
même a ses précédents avant 8!) s des Juifs de Bordeaux 


t. Ulcgicsdii Vatican süi’ l aulo-éit-fc de Troyes. 
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et du.Comtat sont citoyens dès 1770 ; niais la Révolution 

française, eii posant le principe général de l’égalité reli- 

. . " " 1 

gieitse, en faisant passer les mœurs dahs la loi d’une 
façon irrévocable et avec une hauteur et tin éclat qui ont 
lait de l’exemple donné par elle la loi dit monde civilisé, 
devient la date suprême et fatidique dans les fastes de la 
destinée juive. 


Celte date, qui nid lin à l ! histoire matérielle du peuple 
juif, ouvre une ère nouvelle et étrange dans l’histoire de 
sa pensée. Pour la première fois, cette penséè sc trouve eu 
accord, cl non plus en lutte, avec la conscience de '.rinmia* 
nité. 1.0 Judaïsme qui. dès sa première heure, a toujours 
été èn guerre avec la religion dominante, que ce fût celle 
de Raal, de Jupiter on du Christ, est enfin arrivé en pré¬ 
sence d'un étal de pensée qu’il ira pas à combattre, parce 
qu’il y reconnaît scs instincts et ses traditions, bu Révo¬ 
lution n’est, en cfict, que le retentissement dans le momie 
politique d’un mouvement bien plus vaste et plus profonds 
qui transforme là pensée ton! entière et qui aboutit, dans 
l'ordre spéculait!’, à la-conception scientifique du monde 
substituée îi là conception mythique, et , dans l'ordre pra¬ 
tique, h là notion de justice et de progrès. l)ans ce grand 
écroulement de là-religion mythique dont le bruit emplit 
notre Age, ic Judaïsme, tel que les siècles Tont fait, est la 
religion qui a eu le moins à souffrir, et le moins A craindre, 
parce que ses miracles ci scs pratiques.ne foui pas partie 
intégrante et essentielle, el'quc par suite il hc croule pas 
avec eux. Il n’a pas mis le prodige à la base du dogme, 
ni installé le surnaturel en permanence dans le cours des 
choses. Scs miracles, dès le moyen Age. ne sont plus qu’un 

. récit légendaire, pittoresque tic décor; et 
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sa côsinogpüic j empruntée à la lutte à Babylone par le 
dernier rédacteùr de la Bible, et les histoires de la .pomme 
et.: du serpent, sur lesquelles tant de générations cliré- 
liennes ont pAli, n’ont jamais bien inquiété l'imagination 
de scs doclcurs ni pesé d’un poids bien lourd sur la pensée 
de scs phiiosoplies. Ses pratiques n’ont jamais été « un 
moyen de croire, » un expédient pour « abêtir » à la foi 
Une pensée rebelle : ce n’est qu’une habitude chère, un 
signe de famille, de valeur passagère, cl destiné à dispa¬ 
raître quand il n’y auta plus qu'une famille dans le momie 
converti à la vérité une. Supprimez tous ces miracles et 
toutes ces pratiques : derrière toutes ces suppressions et 
toutes ces ruines, subsistent les deux grands dogmes qui 
depuis les prophètes font le Judaïsme tout entier : Unité 
divine et 'Messianisme,; c'csl-à-dirc unité de loi dans le 
inonde et'triomphe terrestre de la justice dans l’humanité. 
Uc sont les deux dogmes qui, A l'heure présente, éclairent 
l'humanité en marche, dans l'ordre de la science cl dans 
l'ordre social, et qui s'appellent dans la langue moderne, 
l'un unité des foiras t l’uütre croyance au /«vÿh’w. 

(l’est pour cela que le. Judaïsme, seul de toutes r les reli¬ 
gions. n'a jamais été et ne peut jamais entrer eu lutte ni 
avec la science ni avec le progrès social cl qu'il a vu et voit 
sans crainte toutes leurs conquêtes. Ue ne sont pas des 
forces hostiles qu'il accepte ou subit par tolérance ou poli¬ 
tique , pour sauver par uti eoiiipromis les débris de sa 
force ; ce sont de vieilles voix amies qu’il reconnaît cl 
salue avec, joie, car il les a, bien des siècles déjà, entendu 
rélenlir dans les axiomes de sa raison libre et dans le cri 
de son cdmr soulIVant. M'est pour cela que, dans tons les 
pays qui se sont lancés dans la voie nouvelle, les Juifs ont 
pris leur part, et non médiocre, plus vite que ne le font 
des affranchis de la veille, à lém^e toc m*; 
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la civilisation, dans le triple champ dé la science, dé l’art 
et de l’action. • 

Ksl-cc à dire que le Judaïsme ail à nourrir des lèves 
d’ambition, cl doive songer à réaliser un jour cette «Eglise 
invisible de l’avenir » que quelques-uns appellent de leurs 
voeux? Ce serait une illusion de sectaire ou d’illuminé. 
Ce qui est vrai seulement, c’est que l’esprit juif peut agir 
encore dans le mondé pour la science suprême et le pro¬ 
grès sans fin, et que le rôle de la Bible n'est pas achevé. 
La Bible n’est pas responsable du demi-avortement du 
Christianisme , dû aux compromis de ses organisateurs, 
trop pressés de vaincre cl de convertir le paganisme en sc 
convertissant à lui : mais tout ce qui dans le Christianisme 
vient en droite ligne du Judaïsme vit et vivra, cl c'est le 
Judaïsme qui par lui a jeté dans le vieux monde poly¬ 
théiste, pour y fermenter jusqu’au bout des siècles, le 
sentiment de la grande imité et mie inquiétude de charité 

I ' V" ■ ■ ‘ ^ 

et de justice. Le règne de la Bible, et dès Evangiles en 
tant qu’ils s’inspirent d’elle , ne pourra que s'ailéiniir â 
mesure (juc les religions positives qui s’y rattachent per¬ 
dront de leur empire. Les grandes religions survivent 
à leurs autels cl à leurs prêtres : .l'hellénisme aboli a 
moins d’incrédules aujourd’hui qu’aux jours de Socrate et 

d’Ànaxagorc ; les dieux d’ilomère se mouraient quand 

. * 1 

Phidias les taillait dans le.Parus: c’est ii présent qu’ils 
trônent vraiment dans l'immortalité* dans la pensée et le 
cœur (te l'Kuropc. La croix a beau tomber en poussière : 
il est quelques paroles , prononcées a son ombre en 
Galilée, dont l’écho vibrera à toute éternité dans la con¬ 
science humaine, - Et quand le peuple qui a Fait la Bible 
s'évanouirait!race cl culte, saiis laisser de .trace visible de 
son passage sur la terre, son empreinte sciait au plus pro¬ 
fond du çu)tir des générations qui n'eli sauront rien, peut» 
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être, mais qui vivront de ce qü’il a mis en elles. k’Inftna- 
nité, telle que la rôvenl ceux qui voudraient qu’on les 


appelât des libres-penseurs, pourra renier* des lèvres la 
Bible et son œuvre : elle ne pourra la renier de cœur salis 
'arracher d’clle-mènic ce qu’elle a de meilleur en elle, là 
foi en l’unité et l’espérance en Injustice, sans reculer dans 
la mythologie et le droit de là force de trente siècles en 
arrière. ‘ ' .. . •’ 
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